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Note de l’autrice
Five Brothers est une romance indépendante de toute série, qui se déroule dans le même univers que l’un de mes autres livres, Tryst Six Venom. Il n’est pas nécessaire d’avoir lu Tryst Six Venom, mais cela peut être utile. Les frères de l’héroïne sont très présents dans ce livre.


Chère lectrice, cher lecteur,
 
Ce livre aborde des sujets délicats sur le plan psychologique, dont le consentement incertain, la violence familiale, les agressions sexuelles et le suicide. Toute personne estimant que de tels sujets sont à même d’être source de mal-être doit en premier lieu prendre en compte son propre bien-être avant de s’engager dans cette lecture.


Playlist
Afterlife par Avenged Sevenfold
Blood in the Water par Aryon Jones
Careless Whisper par Seether
Coming Down par Five Finger Death Punch
Happy Together par Filter
Heron Blue par Sun Kil Moon
High Enough par Damn Yankees
In the Woods Somewhere par Hozier
Raise Hell par Brandi Carlile
Shout par Tears for Fears
Shout 2000 par Disturbed
Something in the Way par MXMS
Take the World par She Wants Revenge
Twist of Fate par Olivia Newton-John
Waking Up Beside You par Stabbing Westward
Where the River Flows par Collective Soul
Whispers in the Hall par Chromatics
Your Woman par GYM


Chapitre 1
Krisjen
Il ne faut pas se promener seule la nuit.
Je saisis l’ourlet de ma jupe à carreaux et jette un œil derrière moi. Semblable à un tunnel sous les arbres, la route déserte disparaît dans la nuit noire. La lueur de la lune suffit tout juste à parer les feuilles d’une teinte bleue, et la brise de la mi-octobre souffle dans mes cheveux.
Je continue à avancer droit devant moi. Mon cœur bat rudement dans ma poitrine.
Il ne faut pas se promener seule la nuit.
Je ne crois pas que mes parents me l’aient jamais appris, mais c’est une leçon que je connais suffisamment bien. Le monde regorge de dangers qui n’arrivent que lorsque l’occasion se présente et parce que nous faisons en sorte d’en être les victimes.
Une femme ne devrait jamais être trop musclée, trop futée ni capable d’apprendre à gérer ses finances. Nous n’avons pas besoin de savoir nous frayer un chemin à travers une foule, de prévoir un trajet jusqu’en ville ou à l’aéroport, ou bien encore de choisir une voiture à acheter. Il vaut mieux se contenter autant que possible de laisser le volant à un homme, et si une table est réservée pour le dîner, celle-ci doit toujours être à son nom.
Ces choses-là, mes parents me les ont clairement enseignées.
Dans la vie, tout est question de pouvoir, et on ne m’a jamais dit que j’en étais dépourvue. J’ai seulement appris que j’aurais davantage de succès auprès des hommes si je me gardais de le dévoiler.
La forêt se densifie en se rapprochant des deux côtés de la route, et j’ai l’impression de sentir une présence, comme si on m’observait, bien caché dans les arbres. C’est à croire que le danger sait déceler notre vulnérabilité pour nous tomber dessus à ce moment précis. Les tueurs en série qui sévissent dans les colonies de vacances ne sont-ils pas toujours au courant dès qu’une jeune fille s’éloigne du groupe ? Et ce quel que soit l’endroit où se trouve la colonie de vacances, et même s’ils avaient plutôt jeté leur dévolu sur une autre.
Pourtant, en levant les yeux vers le ciel, sa demi-lune et sa multitude d’étoiles si éclatantes, je suis finalement ravie d’être toute seule sur cette route sombre, loin des lumières de la ville.
Je serre ma jupe d’écolière dans mes poings, et alors même qu’il se colle au reste de ma peau humide, je sens la friction du tissu doux de mon chemisier contre mes seins.
Vénus et Jupiter seront visibles dans quelques mois. Je ne me rappelle plus ce qu’il est possible d’observer à cette époque de l’année, mais il est toujours agréable de pouvoir observer quelque chose, peu importe quoi. Il ne faut pas prendre les ouragans à la légère quand on habite une ville côtière de Floride. Les nuages finissent toujours par arriver.
Je n’entends pas le bruit de moteur dans mon dos.
— On va quelque part ? me crie-t-on.
Je secoue la tête tandis que mon rythme cardiaque se fait instable. Je me retourne et croise deux yeux verts rivés sur moi depuis la place conducteur du pick-up. Alors qu’il avance doucement à côté de moi, je m’écarte de la route jusque dans les graviers du bas-côté.
Il passe un bras par sa fenêtre. Il ne porte pas de chemise et laisse à nu chaque centimètre de la peau bronzée de sa poitrine, de son cou et de chacun de ses muscles.
Il travaille en extérieur, et manifestement souvent torse nu, car je ne vois aucune démarcation.
Ce garçon doit venir de l’autre côté de la voie de chemin de fer.
Ses cheveux noirs sont tirés vers l’arrière sous une casquette de baseball et ses pupilles brillent d’un éclat que je connais désormais. Les hommes ont commencé à me regarder ainsi avant même que je sois assez âgée pour qu’ils en aient le droit.
Je déglutis.
— Non merci.
Je continue d’avancer, espérant qu’il va se décider à appuyer sur l’accélérateur et à reprendre sa route, mais il n’en est rien. Les muscles de mes cuisses se tendent, prêts à prendre la fuite. Je m’éloigne de plus en plus tout en sentant son regard sur moi alors même que je lui tourne le dos.
— Tu sais ce qu’il te faut ? demande-t-il tandis que son pick-up arrive à nouveau à ma hauteur. Une fille comme toi devrait avoir un petit ami.
Une mèche de mes cheveux châtains flotte au vent, puis me retombe sur le visage. Je serre à nouveau ma jupe, si bien que mon chemisier blanc tombe presque aussi bas que son ourlet.
— Quelqu’un pour prendre soin de toi et t’emmener en voiture, dit-il. Ça te dirait d’avoir un homme à toi ?
Ses mots s’immiscent dans ma peau. Je regarde la route devant moi, mais je n’y vois que le vide de l’obscurité. Personne ne sait que je suis ici.
— Viens, dit-il presque dans un murmure.
Ma bouche devient sèche.
Il ne me le demande pas.
J’entends le grincement de sa portière qui s’ouvre et je m’arrête, puis me retourne lentement et le regarde sortir.
Cours.
Il laisse la portière ouverte, baisse la tête et s’approche de moi lentement comme si j’étais un chien qu’il devait attacher en laisse avant qu’il n’ait le temps de s’enfuir.
Cours, me dis-je.
Je recule d’un pas, mais il tend la main et m’attrape par la mèche de cheveux qui tombe sur ma joue.
Mais il ne regarde pas ce qu’il fait. Il me regarde dans les yeux.
Il est jeune, à peine plus âgé que moi, mais nettement plus grand et plus charpenté.
Il est bien trop près.
Je me retourne, mais avant que je puisse faire le premier pas pour m’enfuir, il m’attrape et me plaque contre son torse. Le souffle me manque quand je le sens passer une main sur ma poitrine et glisser l’autre entre mes jambes.
Il expire dans mon oreille en caressant mon entrejambe à travers ma lingerie.
— Oh putain, c’est tentant, n’est-ce pas ?
Il pousse un gémissement.
— Non… dis-je de manière plaintive en cherchant à me défaire de son emprise.
Il joue de ses doigts dans ma culotte et me caresse tout en inspirant entre ses dents.
— Monte dans le pick-up.
Il me fait tourner et me relâche, mais il me pousse vers son véhicule avant que je ne puisse partir en courant.
— Je suis ton homme, maintenant, ma jolie, grogne-t-il.
Je regarde d’un côté comme de l’autre alors qu’il me pousse. Sa portière ouverte m’empêche de m’échapper vers la gauche et il me bloque le passage vers la droite. Je grimpe dans le pick-up, me retourne et recule. Mon dos heurte la carrosserie.
J’attrape la poignée derrière moi, mais j’entends le verrou s’enclencher juste avant d’avoir le temps de tirer dessus. Je tente en vain de m’échapper, mais son regard reste rivé sur moi. Il monte à bord et referme la voiture derrière lui. Je ne peux pas bouger. Je serre les cuisses.
Ses yeux s’abaissent vers mon corps et s’arrêtent sur mes jambes et sur ce que dévoile ma jupe relevée. Je tire dessus pour me couvrir.
— Putain ! murmure-t-il alors que je vois sa langue remuer dans sa bouche.
Il enclenche la marche avant et appuie sur l’accélérateur.
— Tu m’emmènes où ?
— Quelque part où je pourrai m’occuper comme il se doit de ma nouvelle petite amie, répond-il.
Il garde les yeux sur la route avec une lueur de délice dans le regard. Un filet de sueur ruisselle sur sa poitrine, et je le regarde glisser sur chaque ondulation de ses abdominaux.
Ses cheveux noirs sont plus foncés près de son oreille, là où ils sont collés par la transpiration, et, tout en regardant devant lui, je le vois se mordre la lèvre inférieure. La peau de son cou est lisse et témoigne de son jeune âge. Chacun des muscles de son bras est fléchi et son poing demeure serré sur le volant. Il n’a pas de tatouage, mais j’aperçois une cicatrice au niveau de son sourcil qui se résume à une ligne où les poils ne poussent plus.
J’enfonce mes ongles dans mon siège.
Je devrais tenter de m’enfuir avec plus de hargne, en le tapant, en lui assénant des coups de pied.
Il quitte la route et s’engage sur un chemin de gravier, puis tourne sèchement vers la gauche pour atteindre un petit terrain enclavé. C’est là que les gens viennent s’amuser à faire du VTT puisque les sentiers ne manquent pas dans ces bois.
Mais cet endroit est désert la nuit.
Il n’y a que lui et moi.
Il se gare et éteint le moteur. Il fait presque totalement noir dans l’habitacle.
Je sens qu’on m’attrape par les chevilles et qu’on me tire de mon siège. C’est alors qu’il s’agenouille entre mes jambes et couvre mon corps du sien.
— Je veux rentrer chez moi, dis-je.
Il ne répond pas.
Il passe ses mains sous ma jupe et retire ma culotte, qu’il fait glisser le long de mes jambes et par-dessus mes chaussures avant de fixer du regard mon corps exposé.
— Oh bordel, en voilà une jolie salope !
Il repousse mon chemisier, se penche et prend l’un de mes tétons en bouche tout en caressant mon intimité.
— Hmm ! gémit-il.
Je saisis à deux mains son poignet sous ma jupe pour retirer la sienne, mais ses muscles fléchissent sous mes doigts et sa paume reste fermement en place. Alors qu’il joue encore de sa langue sur mon sein, il se déplace vers l’autre en gémissant, mais ne s’intéresse aucunement à moi et savoure son unique plaisir.
J’ai l’impression qu’il ne me voit pas.
J’ai l’impression qu’il m’utilise pour s’amuser.
Il pince mon mamelon entre ses dents, et une sorte de décharge traverse mon ventre jusqu’entre mes cuisses. Je le relâche et fais glisser mes doigts le long de mon ventre jusqu’à la taille de ma jupe.
— Oui, ta petite chatte humide est prête pour moi, n’est-ce pas ? me dit-il d’un ton mielleux.
Oui, mon mignon.
Je saisis le manche de mon couteau caché dans ma ceinture et lève le bras en appuyant la lame contre son cou.
Il arrête tout.
Un sourire s’empare de mon visage tout entier.
Son souffle chaud se diffuse plus vivement contre ma peau, il reste au-dessus de ma poitrine. Je lève la tête et éprouve une sensation de flottement lorsque je me retrouve face à face avec lui.
— Vire de là !
Wouah, il faut le voir se raviser d’un coup ! C’est sensationnel !
Je pourrais lui faire tout et n’importe quoi.
Il se rassied lentement sur son siège, et je fais de même en gardant la lame contre son cou et en passant ma jambe sur ses cuisses.
Je m’installe à califourchon sur lui et lui ordonne :
— Appuie-toi contre le toit.
Il lève les bras, et l’air lui manque alors qu’il maintient ses paumes au-dessus de sa tête.
Je sens le volant dans mon dos. Je me penche contre lui, et la chair durcie de mes tétons tend le tissu de mon chemisier et vient se poser contre sa poitrine chaude.
Il retient sa respiration tandis que je fouille dans sa poche. J’en sors quelques billets pliés et les brandis sous son nez en souriant légèrement avant de les ranger dans celle de mon chemisier.
— Les mains derrière la tête, lui dis-je en pressant plus vigoureusement la lame du couteau.
Il me transperce du regard, mais s’exécute.
Je pourrais sûrement m’échapper maintenant. Il ne chercherait peut-être pas à me retenir ni à me détrousser de mon arme. Un type comme lui, beau et habitué à séduire qui il veut, trouverait certainement que je n’en vaux pas la peine.
Je pourrais partir.
Mais je ne le fais pas.
Je commence à jouer de mes hanches très lentement sur le renflement de son jean et glisse mes doigts en remontant sur sa poitrine.
— En y réfléchissant bien… dis-je en me relevant sur mes genoux pour que mon téton sous mon chemisier se trouve à la hauteur de sa bouche… tu es bâti pour le plaisir, n’est-ce pas ?
J’appuie ma poitrine contre ses lèvres. Pour toute réponse, il me retire mon chemisier, dévoilant ainsi l’un de mes seins sur lequel il se précipite pour taquiner mon mamelon de sa langue chaude. Je passe ma paume derrière sa nuque afin de le tenir contre moi et de l’empêcher de s’arrêter.
Je penche la tête pour l’embrasser et murmure contre ses lèvres :
— Défais ton pantalon et sors-la.
Haletante, je frotte mon bassin contre lui en gémissant alors qu’il ouvre sa ceinture et sa braguette.
Il tente de me saisir les flancs, mais j’enfonce la lame dans son cou.
— Ne me touche pas.
Il s’abstient, et je prends ses lèvres d’assaut tout en sentant la chair dure et chaude de sa verge frôler mon clitoris.
Je le regarde dans les yeux et lui chuchote :
— Tu as encore envie de moi ?
Il hoche la tête et garde la bouche grande ouverte tant il respire fort.
— Putain, oui !
Je fais durer l’instant en le narguant encore de mes hanches, mais il est prêt à passer à l’action. Il se penche pour atteindre la boîte à gants derrière moi. Je l’embrasse dans le cou et remonte le long de sa mâchoire jusqu’à sa tempe.
Mais il s’immobilise, et je finis par interrompre mes baisers.
En regardant derrière moi, je le vois tenir une boîte de préservatifs à l’envers, comme si elle était vide.
Il la jette par terre et fouille dans la boîte à gants à la recherche d’un préservatif qui s’en serait échappé. Des papiers, des serviettes et des objets que je ne saurais nommer tombent sur le plancher, mais c’est tout.
Il n’a rien, pas de quoi se protéger.
La tension monte en moi.
— Il en restait deux, lui dis-je.
Il me regarde avec un air peiné. Il cherche à nouveau dans la boîte à gants, en vain.
Je retire mes paumes de son corps.
— Trace…
Il lève les yeux, fait basculer sa tête en arrière et pose ses mains dessus.
— Merde ! murmure-t-il en direction du toit.
Je sens une secousse dans mon for intérieur. Nous avons passé un moment ensemble il y a trois jours, et il restait deux préservatifs dans cette boîte. Je sais que ses frères n’utilisent pas ce véhicule.
Je cherche son regard, mais il m’esquive.
— Tu es sérieux ?
Je n’attends pas sa réponse pour me laisser retomber sur mon siège et poser mon couteau.
— Allez ! dit Trace d’une voix douce. S’il te plaît, ne sois pas fâchée, Krisjen.
Il tend la paume vers la mienne, mais je la retire et m’empresse de refermer les quelques boutons de mon chemisier que j’ai défaits tout à l’heure pour avoir l’air de la proie idéale pour un tueur en série sur une route sombre au milieu de nulle part.
Il hésite, mais l’ambiance est retombée. Il ferme sa braguette et boucle sa ceinture tandis que notre petit jeu de rôle s’évanouit et laisse place à la réalité. J’ai à nouveau dix-huit ans, je suis diplômée et je ne fréquente plus l’école catholique. Lui en a vingt et essaie de ne pas se mettre à dos l’une des meilleures amies de sa sœur, car il sait qu’il sera amené à me recroiser régulièrement.
— S’il te plaît, ne me fais pas culpabiliser, dit-il doucement. Je ne pensais pas non plus que tu te réservais pour moi. Tu n’es pas amoureuse de moi, n’est-ce pas ? Je suis un con.
Je ferme les yeux, mais suis à deux doigts de rire, car c’est un véritable con.
Et je ne suis pas amoureuse de lui.
Mais maintenant, je ne peux plus me mentir. Je n’ai rien de spécial à ses yeux. Je suis certainement la seule à avoir répondu à ses textos ce soir.
Pourtant, je l’aimais bien. Il adhère à mes fantasmes de jeu de rôle dans lesquels je domine quelqu’un qui essaie de me maîtriser.
Fatiguée, je penche la tête en me frottant les yeux.
— Krisjen, sérieusement, reprend-il en saisissant ma main. Je suis désolé. Je ne pensais pas qu’il y ait plus que ça entre nous.
— Ne me présente pas tes excuses, lui dis-je en rompant le contact pour ne pas rendre la situation encore plus lamentable. Tu as raison. Nous ne nous marierons jamais.
Je croise son regard, et son nom résonne dans ma tête. Trace Jaeger.
Et Milo Price. Mon ex-petit ami. Les deux hommes avec qui j’ai couché.
J’ai toujours pensé qu’il n’y en aurait qu’un. Quand j’avais douze ans, j’imaginais que le véritable amour consistait en des échanges de baisers passionnés sur une falaise surplombant la mer pendant que ma robe flottait au vent. Il aurait été poète, avec un titre secret de duc et le château qui convient. J’y croyais vraiment, car j’avais de grandes attentes et que je ne me rendais pas compte que je cherchais désespérément à attirer un peu l’attention sur moi.
Mais ce n’est pas comme ça que les choses se sont passées. Je suis allée au bal avec des amis lors de ma deuxième année au lycée, et la soirée s’est achevée par une fête où j’ai fini par m’offrir à mon petit ami sur le lit d’un inconnu, et l’affaire a été réglée en onze minutes.
J’ai couché avec deux hommes.
Et je tiens les comptes.
Trace ne sera pas le dernier.
— D’autres types réussiront à me faire ça aussi, dis-je dans un murmure.
— Exactement comme moi ?
— Sûrement avec plus de vigueur.
Il renifle en s’adossant à son siège.
— Eh bien, tu sais que tu pourras toujours venir me voir dans cinq ou dix ans quand tu auras besoin de faire une pause avec ton futur mari. Quand tu auras envie de faire un truc sale et de prendre du plaisir.
Il essaie de me faire sourire, mais je ne réagis pas. Je préfère regarder par la fenêtre. Dans dix ans… Aurai-je toujours besoin de lui pour me sentir vivante ?
Une image me vient à l’esprit, mais je m’aperçois presque immédiatement qu’il ne s’agit pas de ma mère. C’est moi, avec ses cheveux, portant ses vêtements, vivant sa vie.
Il essaie de me prendre la main.
— Viens.
Je résiste.
— Viens, murmure-t-il.
Mais je la retire doucement avant qu’il ne puisse la saisir.
Trace aime plaire. Il déteste qu’on soit en colère contre lui. Ce trait de caractère lui vient des années qu’il a passées à esquiver quatre frères aînés tous semblables à des tornades.
Macon, Army, Iron et Dallas.
Sa sœur, Liv, sort avec ma meilleure amie, Clay, mais Liv est relativement calme comparée aux autres membres de la famille Jaeger, même si elle les aime tous tendrement.
Leurs parents sont décédés il y a plus de huit ans à deux mois d’intervalle. L’aîné, Macon, a été contraint de quitter l’armée pour rentrer chez lui afin d’élever ses frères et sa sœur. Trace n’a de souvenirs qu’avec sa fratrie.
— On pourrait se faire un date, dit-il. Tu as mon argent.
— Tu parles de ton argent de poche ?
Je sors les billets pliés de la poche sur ma poitrine et y vois un billet de vingt dollars à l’extérieur. Le connaissant, celui à l’intérieur doit être un billet d’un dollar. Je les lui rends avant d’enfiler ma culotte.
Il le range dans sa poche.
— Merci, je gagne ma vie à la sueur de mon front.
Hmm, hmm !
— Je ne veux pas d’une invitation à un date parce que tu te sens coupable.
— Eh bien, je suis aussi partant pour coucher avec toi, ajoute-t-il avec son adorable sourire. Je veux dire, c’était ton idée, et tu m’as vraiment chauffé.
Il indique son érection persistante dans son jean.
— C’était excitant quand tu t’es frottée contre moi.
Je me force à froncer les sourcils, mais uniquement parce que je m’en veux d’avoir envie de sourire. Il se donne du mal pour me remonter le moral et, je ne sais pourquoi, il faut que je lui fasse savoir que cet effort me touche.
Il s’avère que j’aime également plaire aux autres.
— J’essayais d’être une dure à cuire comme Clay et ta sœur, marmonné-je pour le taquiner.
Je pense que je m’en sortais bien, mais j’ai désormais un doute.
Il me caresse le visage.
— Ça me va bien que tu ne sois pas violente, dit-il doucement. J’aime ta douceur avec les gens. Ne change pas ça.
C’est gentil de sa part, mais cela ne semble pas fonctionner pour moi. Ma douceur fait de moi une proie facile.
— Ne change pas, d’accord ?
Oui, d’accord. Peu importe.
— Ramène-moi chez toi, dis-je en remontant mes manches et en bouclant ma ceinture. Je dois récupérer ma voiture.
— Krisjen…
— Tout va bien, Trace.
Je ne le regarde pas.
— Nous ne sommes pas en couple et nous ne l’avons jamais été.
Je m’étais menti, c’était ma faute.
Je suis presque certaine que j’étais son plan cul officiel depuis le début. Un soir au printemps dernier, j’ai suivi Clay et j’ai franchi la voie de chemin de fer jusqu’à Sanoa Bay, la colonie à l’origine de Sainte-Carmen.
Officiellement, nous faisons désormais tous partie de Sainte-Carmen, mais les gens de la Baie, là où résident Trace et sa famille, n’aiment pas entendre ce discours. Ils défendent leurs terres et veulent se gérer indépendamment.
Ils sont sauvages alors que nous cachons tout.
Ils sont pauvres et nous, non.
Ils habitent dans les marécages, nous sommes des citadins.
Clay est tombée amoureuse de Liv, la bad girl issue du mauvais côté de la ville, et j’ai craqué pour l’un de ses frères.
Mais il n’y a jamais eu d’amour entre nous comme celui qui unit Liv et Clay. Trace ne pense plus à moi une fois que je quitte son lit, et pour être honnête, je ne pense pas beaucoup à moi-même non plus.
Il tourne la clé, démarre le moteur et, l’instant d’après, il s’engage sur la route et tourne à gauche en direction des marécages.
Nous passons devant le portail de ma maison, et je vois que les lumières de l’étage sont toujours éteintes avant que Trace ne tourne à droite dans une allée sombre, puis il s’engage vers la gauche pour franchir le pont et traverser les marécages.
Je sors mon téléphone et écris à mon frère.
Je vais à la Baie pour récupérer ma voiture. Je rentre bientôt.
Marshall a presque treize ans, mais il a l’habitude de toujours avoir ses écouteurs dans les oreilles. Il n’entendra pas Paisleigh si elle se réveille.
Je reçois un message.
Comment tu savais que j’étais sur le vieil iPad ?
Je ris toute seule.
Parce que tu es intelligent, comme moi.
Je lui ai retiré tous ses écrans il y a deux heures, quand je les ai mis au lit, mais je n’ai pas réclamé celui qu’il pensait encore pouvoir utiliser en secret. Si mes parents avaient été plus stricts quant à l’heure à laquelle j’aurais dû aller me coucher, je serais peut-être étudiante à l’heure actuelle, comme tous mes amis.
Mais je sais aussi que Mars pourra suivre ses envies dans la vie. Je suis suffisamment sévère pour qu’il sache que je tiens à ce qu’il passe une bonne nuit de sommeil, mais pas trop pour qu’il s’abstienne de me cacher des choses. Il y a plus important que de se battre contre des iPad et des téléphones portables.
S’il tient de moi pour ça.
Je t’aime. Fais un câlin à Jason pour moi.
Laisse mon oreiller tranquille, réplique-t-il.
Je ris aux éclats, et je vois du coin de l’œil que Trace me regarde. Mon frère a un oreiller où est imprimé le visage de Jason Momoa. C’est un oreiller très séduisant.
Mon téléphone vibre et affiche un nouveau message.
Au fait, c’étaient de jolies fleurs, se moque Mars. Maman les a sorties de la poubelle.
Et j’ai fait en sorte qu’elles y retournent rapidement, tapé-je en réponse. Bonne nuit. Dors bien. Je t’aime.
Je range mon téléphone dans ma poche et hausse le volume de la radio de Trace tandis qu’il m’emmène loin de ces roses blanches dans l’une de mes poubelles.
J’aime recevoir des fleurs, mais pas de la part d’hommes étranges.
Je suis tentée de contacter mon père et mes grands-parents pour leur faire savoir que ma mère essaie de me marier, mais je doute qu’ils s’en soucient.
Et je ne demande rien à mon père. Il ne veut pas subvenir aux besoins de sa famille, donc je ne pense pas qu’il se préoccupe des tentatives de ma mère de trouver un moyen d’y suppléer en me faisant épouser un homme riche.
Des gouttelettes de pluie éclaboussent le pare-brise, mais j’ouvre ma fenêtre pour inspirer le parfum du vent. Les lueurs de Sainte-Carmen et la douce lumière des lampes à gaz de Main Street disparaissent dans mon rétroviseur alors que Trace quitte l’immense pont routier. Nous sommes secoués dans le pick-up à mesure que la voie devient caillouteuse, et un raffut se fait entendre sous les pneus tandis qu’il traverse les paysages sauvages de la Baie.
Il y a ici de vieilles cabanes qui servent depuis une centaine d’années les meilleurs gombos et des fruits de mer locaux. Nous traversons des terres sauvages où seuls des porches sombres de maisons bien cachées apparaissent légèrement à travers la végétation dense.
Je me frotte les mains sur les genoux.
Une partie de moi ne s’éveille que lorsque je me rends ici. C’est peut-être dû à la chaleur que je ressens un peu plus, ou peut-être au paysage indomptable et broussailleux, comme si les arbres tentaient de reconquérir ce qui leur appartient.
Pendant des siècles, les Séminoles et les Espagnols ont revendiqué ces terres, se sont battus pour elles, y ont vécu, ont fait la guerre, puis y ont finalement bâti leurs vies ensemble.
Et lorsque de nouveaux Européens sont arrivés et ont voulu s’approprier les marécages et les magnifiques panoramas sur la mer, la Baie est devenue une nation à part entière, une sorte de rempart contre le reste du monde.
Les différentes communautés ont cessé au fil du temps de travailler ensemble dès lors que ce ne fut plus utile, mais la Baie demeure unique en son genre. Cela fait cinq cents ans que les gens d’ici se battent pour survivre, et cet objectif commun les garde soudés les uns aux autres.
Il se passe aussi des choses à Sainte-Carmen, mais ce n’est pas aussi palpitant.
Trace fonce sur le chemin en terre, passe devant les quelques maisons et commerces de la rue principale, puis fait demi-tour et s’arrête devant chez lui. Une demi-douzaine de pick-up et autres véhicules y sont garés. Les lumières du rez-de-chaussée éclairent les fenêtres.
Nous sortons, et je regarde vers la clôture, où ma Rover est toujours garée là où je l’ai laissée.
— Fils de pute ! aboie quelqu’un à l’intérieur de la maison. J’aurais pu me faire buter !
J’inspire profondément. Iron Jaeger, l’un des frères aînés de Trace.
Je reconnais sa voix par élimination. C’est le seul que j’entends rarement crier, et je connais les voix de tous les autres. S’il s’était agi de l’aîné, Macon, j’aurais sans doute rebroussé chemin et m’en serais allée.
Les garçons sortent en trombe par la porte d’entrée, se pressent dans l’allée et sur le chemin de terre sous la pluie. Leurs petites copines les attendent près des voitures en riant et en se protégeant du mauvais temps.
La musique à l’intérieur fait vibrer la maison tandis que le drapeau séminole flotte au-dessus de la porte du garage. Le lierre et la mousse grimpent sur la façade en ancien stuc rose de cette demeure délabrée d’un style rapporté par les colons espagnols. Je prends une inspiration comme je le fais toujours, car ici, la tension est palpable dans l’air.
En franchissant le pas de la lourde porte d’entrée en bois, j’entends un volet claquer aux étages supérieurs. Des cris résonnent soudain, et je grimace alors que de plus en plus de gens se précipitent vers moi.
Je sursaute, Trace me tire dans ses bras pour m’écarter. La musique s’arrête au moment où ils passent devant moi pour sortir.
— Putain, qu’est-ce qu’il se passe ? demandé-je en marmonnant.
Mais Army Jaeger, le deuxième de la fratrie, répond à sa place :
— Un alligator est entré dans la piscine.
Il enfile un t-shirt. Ses cheveux noirs sont trempés et des gouttes d’eau glissent sur le tatouage représentant une pieuvre géante qui s’étale sur son épaule et sur le côté gauche de son torse. J’ai longtemps pensé qu’il s’habillait rarement entièrement parce qu’il savait à quel point il était beau torse nu, mais j’ai fini par comprendre qu’il appréciait simplement le gain de temps que cela lui offrait. Quand il ne s’occupe pas de résoudre les multiples problèmes que ses frères lui posent, il prend soin de son jeune fils. À vingt-huit ans, il est le seul à être père.
— Iron est tombé dedans quand on a essayé de le faire sortir, ajoute-t-il.
Évidemment, puisque la mort plane constamment au-dessus des frères Jaeger.
— Tout le monde va bien ? demandé-je.
Mais il me fait simplement signe de me pousser et attrape une batte de baseball derrière le portemanteau. L’eau dans ses cheveux les rend brillants.
— Oui, mais reste sur tes gardes. On ne sait pas où il est, il pourrait se balader n’importe où. Nous allons inspecter.
Génial ! En regardant, je vois Iron repousser sa bière, les muscles tendus et les vêtements trempés. Ses cheveux noirs, qu’il a commencé à laisser pousser cet été, sont plaqués en arrière. De ce que je peux voir, il est toujours aussi bronzé. Une veine sur le côté de son cou se distingue sous un tatouage.
Mais un autre Jaeger intervient :
— Super ! dit Dallas d’un ton sarcastique. Trace t’appelle, et tu arrives en courant.
Dès que celui-ci pose ses yeux verts sur moi, j’ai toujours l’impression qu’il m’imagine en train de brûler vive.
Je me détourne pour jeter un regard à ce qu’il reste de la fête et aux dégâts dans le salon.
— En fait, on est venus en voiture.
Trace ricane doucement et lance un avertissement à son frère :
— Fais gaffe.
Dallas ne l’ignore pas et plaque ses cheveux vers l’arrière en enfilant sa casquette. Il a vingt et un ans, soit un an de plus que Trace, et il ne m’aime pas.
Il ne m’aime vraiment pas.
Army, Iron, Dallas et Trace. Cela fait quatre.
Le jeune fils d’Army, Dex, pleure bruyamment à l’étage.
— Pourquoi ce gamin est toujours debout ? aboie Dallas.
— Parce que vous faites tous un boucan terrible, grogne son père en se dirigeant vers la porte.
— Army, sérieusement ! appelle une fille. Je dois attendre dans l’ancienne chambre de Liv ou quoi ?
J’aperçois une demi-queue-de-cheval sur sa tête, son rouge à lèvres rouge vif est de la même couleur que sa jupe et son chemisier moulants. Je croise les bras pour camoufler la tache de peinture dont j’ai hérité en aidant Paisleigh plus tôt dans la soirée.
Mais Army lui répond simplement :
— Pas touche à la chambre de ma sœur.
Il franchit la porte avec Dallas alors qu’Iron leur emboîte le pas en avalant le reste de sa bouteille.
— Comment tu vas ? lui demandé-je.
Il ne me regarde pas et se contente de secouer la tête, puis de soupirer en reposant la bière.
Mon grand-père est le juge du district, et il semble qu’Iron passe son temps dans sa salle d’audience à la suite d’une nouvelle arrestation. Effraction, vol et plus récemment… agression. Iron adore se battre à mains nues, et ce penchant ne lui passe pas, même s’il a déjà vingt-quatre ans.
Malheureusement, la roue a tourné cet été. Sa dernière arrestation a abouti à une libération sous caution. Il sait quand il passera au tribunal et plaidera coupable pour pouvoir négocier la peine qu’il purgera. Il doit s’y rendre dans une semaine.
Je n’y suis pour rien, mais j’ai aussi l’impression que je ne devrais pas me trouver chez lui.
— Iron, tu viens ? l’appelle Dallas.
Iron me jette un regard qui finit par s’adoucir dès lors qu’il révèle un soupçon de sourire. Il a un sablier entouré d’un serpent tatoué sur le côté du cou et plusieurs autres tatouages sur le corps. Je n’ai jamais regardé en détail, mais je sais qu’il a un palmier avec la latitude et la longitude de Sanoa Bay sur l’avant-bras et un énorme alligator à gauche en bas du dos.
— J’imagine que je ne peux pas faire autrement, non ? dit-il en haussant les épaules.
Je lui réponds avec un léger sourire. Je l’ai toujours bien aimé, peut-être même plus que Trace. Iron se comporte totalement différemment en présence de femmes et d’enfants. Je l’ai vu un jour s’arrêter et garer sa moto, prendre les courses d’une vieille dame, les mettre dans ses sacoches et les déposer chez elle pour qu’elle n’ait pas à les porter. C’était plutôt cocasse, car elle avait d’abord cru qu’il les lui volait et avait essayé de le frapper. Désormais, ils s’entendent bien, et elle lui demande de temps en temps de lui rendre service en emmenant son mari, qui est en fauteuil roulant, à ses rendez-vous de physiothérapie. Ils n’y vont pas à moto, bien entendu.
J’entends des moteurs démarrer tandis qu’Iron, Dallas et Army s’en vont. Trace reste en retrait, et je ne sais pas du tout où se trouve Macon, mais le garage était fermé à mon arrivée. S’il est chez lui, c’est là qu’il se trouve.
Il n’y a aucun parent.
Seulement cinq frères.
Tous dans la même maison.
Je pense que certains ont envie de déménager, mais ils ne sauraient pas quoi faire au quotidien les uns sans les autres.
— Tu veux boire quelque chose ?
Je jette un coup d’œil à Trace, qui ouvre quelques bières. Il porte à son poignet le même sablier en fer entouré d’un serpent, surplombant trois fines lanières de cuir. Chaque frère arbore le même bracelet. C’est l’emblème de la famille Tryst Six. Tryst pour leur mère, Trysta, et Six, car ils sont six enfants. Je ne sais pas qui a trouvé ce nom. Je suis quasiment certaine qu’ils n’en sont pas à l’origine.
Trace me tend une bouteille. Je déteste la bière. J’ai bien dû le lui dire un jour.
— Où sont mes clés ? demandé-je.
— Tu sais où elles sont.
Il tient une bouteille dans chaque main et boit une longue gorgée dans l’une d’elles.
Je lui lance un regard interrogateur.
— Tu aurais l’obligeance d’aller me les récupérer, s’il te plaît ? Tel un gentleman ?
Nous avions fait une sortie en mer à bord de leur bateau la dernière fois, et il m’avait ramenée chez moi. Il me faut donc récupérer ma voiture.
Mais il se contente de me taquiner :
— Tu as peut-être laissé autre chose. Autant aller voir.
Je hausse un sourcil en décelant son stratagème pour me mener jusqu’à sa chambre. Je commence à monter l’escalier.
— Comme mon vibromasseur ? grogné-je. Je l’ai plus utilisé ici que chez moi.
— Quelle impolitesse !
Il m’emboîte le pas alors que je ris dans mon coin. Je n’ai pas beaucoup joui avec Trace, mais pour être honnête, je ne m’y attendais pas.
Je ne pense pas non plus qu’il s’en soit véritablement donné les moyens.
J’ai lu quelque part que la majorité des femmes n’atteignent pas l’orgasme par la pénétration, alors j’en suis arrivée à la conclusion que je faisais partie de cette majorité.
Il m’est arrivé parfois de le faire ralentir pour que je puisse y arriver en me touchant, et j’ai donc eu régulièrement recours à mon vibromasseur chez lui.
Néanmoins, il embrasse bien. C’est agréable de le toucher et de sentir sa présence, et pendant un moment, cela m’a aidée à oublier mes problèmes.
Du moins à une période.
Une fois sur le palier, je passe devant la porte fermée de la chambre de sa sœur et souris un peu, car je sais que je la reverrai dans quelques semaines, quand elle rentrera pour Thanksgiving. La salle de bains et la chambre de Macon, dont la porte est fermée, se trouvent sur la droite, et j’aperçois celle d’Iron et de Dallas devant moi, à gauche de celle de Trace.
Celle d’Army est fermée, son fils a cessé de pleurer. Il y a encore une porte plus loin, mais elle est constamment fermée. Je n’ai jamais vu personne entrer ni sortir de là.
— Pourquoi tu ne voulais pas venir à la fête ? demande Trace en me suivant dans sa chambre alors que je me dirige vers son bureau, qui n’est qu’un dépotoir où il jette tout et n’importe quoi.
Je commence à déplacer des objets à la recherche de mes clés.
— Tu veux dire celle d’aujourd’hui par opposition à celle d’hier ?
D’un rapide coup d’œil, je croise ses yeux verts et le vois sourire. Je détourne le regard en sentant une impression familière de flottement dans mon ventre. Il y a six mois, ce simple sourire a suffi pour entamer une entente physique entre nous.
— Il y a d’autres gens dans ma vie, Trace.
Des portes claquent au rez-de-chaussée, puis le silence tombe dans la maison tandis que le vrombissement des moteurs s’éloigne dans la rue.
— Oh, allez, madame Conroy !
Il pose l’une des bières, vient derrière moi et me prend par la taille d’une main.
— Tu adores venir dans le quartier des domestiques pour que je sois à ton service.
Je secoue la tête tout en soulevant une boîte avec du matériel de pêche et une pièce de voiture recouverte de graisse.
— Tu n’as pas besoin de moi, lui dis-je. Plein de filles viennent traîner chez toi.
Je jette un coup d’œil au lit désordonné.
Il se blottit contre mon oreille.
— Ça me fait plaisir de savoir que je vais te croiser dans les parages durant les cinquante prochaines années, à jouer la parfaite et douce épouse tout en sachant qui tu es réellement quand je te passe dessus. Je te verrai. Tu me verras. On se fera des sourires en y repensant quand on se croisera dans la rue. La vie est courte, Conroy. Amuse-toi tant qu’il en est encore temps.
J’aime entendre ce ton léger que lui confère sa jeunesse, mais cela me fait toujours réfléchir également. Il n’est jamais sérieux, et après six mois à nous amuser tous les deux, je le soupçonne de le faire exprès.
Je cesse de chercher mes clés.
— Tu sais que je ne te considère pas comme un domestique, n’est-ce pas ?
Sa famille a en ce moment plus d’argent que la mienne. Mes parents se battent dans une procédure de divorce tumultueuse et mon père ne nous a rien laissé pour financer le quotidien, contrairement aux Jaeger, qui ne sont pas aussi pauvres qu’ils voudraient le faire croire.
Mais Trace se contente de rester taquin :
— Chut, ne ruine pas le fantasme !
Je repère mes clés sur sa table de chevet et les prends tout en me retournant pour lui faire face.
— Je rentre chez moi.
— Tu reviendras un jour ?
Sa question me prend au dépourvu.
Non.
Je ne reviendrai pas.
Il n’y a rien ici pour moi, et il est temps que je me prenne en main. Il faut que j’aie des projets, un but dans l’existence. Pourquoi pas aller à la faculté ?
Mais je n’ai toujours aucune idée de ce que je veux faire de ma vie.
Je n’ai jamais voulu être avocate, courtière ni à la tête d’une entreprise.
Tout ce que j’ai toujours voulu, c’est me réveiller avec bonheur chaque matin et qu’on me fasse confiance pour rendre le quotidien plus agréable.
Et je veux un homme qui ne vive que pour moi, qui ait envie de moi, qui ne puisse pas avancer sans moi.
Je ne trouverai rien de tout ça dans la chambre de Trace.
— On se verra peut-être en ville, dis-je en souriant. Durant les cinquante prochaines années.
Il prend mon visage dans la main, et son nez effleure presque le mien.
— Il te faut partir avec un bon souvenir.
Je détourne la bouche et suis sur le point de le repousser quand quelqu’un frappe à la porte.
— Trace ? appelle une femme.
Le battant s’ouvre, et je regarde par-dessus son épaule tandis qu’il me relâche. Une brune passe la tête dans sa chambre. Il me semble qu’elle était en bas avec la conquête d’Army. Si je ne me trompe pas, elle s’appelle Carissa.
Elle me voit, sourit et se mord la lèvre inférieure.
— Il vous faut quelque chose ? nous demande-t-elle.
Je la regarde. Nous faut-il quelque chose ?
Pourquoi aurions-nous…
Je me tourne vers lui, mais il se contente de me regarder.
Il se penche et s’appuie sur son bureau de chaque côté de mon corps en se mettant face à moi.
— Dis-lui que je suis à toi ce soir, dit-il.
Quoi ?
Il me faut environ une seconde et demie pour me rendre compte qu’il s’agit de sa roue de secours. Je le repousse et me dirige vers la porte.
Sérieusement ! Alors, soit je le revendique, soit c’est elle qui s’en charge ?
Quand j’ouvre la porte, la fille s’écarte de mon chemin.
— Tu peux rester, me dit-elle. On peut s’y mettre à deux.
— Krisjen n’est pas courageuse, dit Trace comme si je n’étais pas là. Ou peut-être que si ?
Je ne le laisse pas m’appâter.
— Non, je suis courageuse, dis-je en lui lançant un regard. Peut-être que je le ferai un jour. Je n’ai tout simplement pas envie de le faire avec toi.
Puis je sors en claquant la porte derrière moi.
Quel enfoiré ! Je suis presque tentée d’appeler sa sœur et de lui en faire part, mais cela ne la surprendrait certainement pas et j’ai encore un peu de fierté à conserver.
De plus, elle l’adore à la folie.
Trace a toujours été purement irresponsable, mais contrairement à Milo, c’est un gentil garçon. Il n’est pas attentionné, même si je n’ai jamais cru à un lien intime entre lui et moi. Je ne l’aimais pas, donc je ne m’en souciais pas.
Pourtant, notre relation était intime. J’ai toujours su que je ne lui manquerais pas une fois que ce serait terminé entre nous, mais ce n’est pas son genre d’en rajouter une couche de la sorte.
La pluie tape contre les fenêtres. Je descends l’escalier et remarque à peine que la maison est désormais calme et sombre. Des éclairs déchirent la nuit à l’extérieur, et je serre mes clés en ouvrant la porte d’entrée. Je fais un pas, mais m’arrête en me souvenant de l’alligator.
Je regarde autour de moi, scrute la cour ainsi que le chemin de terre par-delà la clôture et repère les lumières provenant de la caserne des pompiers voisine et du garage de l’autre côté de la rue. La musique résonne dans les murs du bar tout à ma gauche. La plupart des pick-up qui étaient garés chez les Jaeger ne sont plus là, et je ne vois rien ni personne dehors.
J’aurais vivement apprécié qu’on me raccompagne jusqu’à mon véhicule, mais je me refuse à le demander à Trace. Fermant la porte derrière moi, je détale dans la cour jusqu’à ma voiture. Des gouttes de pluie me giflent le visage alors que je contourne le pare-chocs avant. Je m’aperçois que quelque chose ne va pas avant d’avoir eu le temps d’appuyer sur le bouton pour la déverrouiller. Elle n’est pas droite. Je baisse les yeux vers le pneu avant côté conducteur et, en constatant qu’il est à plat, je remarque une entaille dans la gomme. Elle est juste là, visible comme le nez au milieu de la figure.
Je bascule la tête en arrière en poussant un grognement :
— Arf !
Merde, Aracely ! Sérieusement. Elle ne s’intéresse même pas vraiment à Trace. Qu’ai-je bien pu lui faire ?
Et je sais que c’est elle. Elle a fait la même vacherie cet été à mon amie Amy, avec qui j’ai sympathisé, car Amy fricotait avec Dallas et Iron, les deux ex d’Aracely.
Je l’imagine parfaitement hors d’elle à l’idée qu’une fille de Sainte-Carmen reste la nuit ici et s’amuse avec ses hommes – tel qu’elle le conçoit. Mais elle n’a jamais jeté son dévolu sur Trace et je croyais qu’elle m’aimait bien.
Elle devait penser qu’elle n’aurait à me supporter que jusqu’à ce que j’entre à l’université, mais comme je n’y suis pas allée, elle me fait désormais savoir qu’elle ne veut plus me voir ici.
Le vent tourne et la pluie arrive de tous côtés quand je monte dans ma voiture et sors mon téléphone.
J’appelle Maker Street Tow Service, mais la sonnerie retentit dans le vide. Je raccroche et réessaye, pour tomber sur la messagerie vocale.
Je commence à composer le numéro de Clay, mais je me ravise. Elle a travaillé ce soir, et elle a cours ensuite.
Mon pouce survole mon téléphone. Maman, papa…
Milo viendrait me chercher à coup sûr. Ils viendraient tous me chercher, mais ils peuvent tous aller se faire voir. Est-ce possible de rentrer avec un pneu crevé ?
Il me semble que cela abîme les jantes ou quelque chose dans ce genre-là, pourtant je pousse le bouton pour démarrer le moteur. J’enclenche la marche avant et appuie sur l’accélérateur, mais je manque de basculer et saisis le volant à deux mains.
— Merde ! laissé-je échapper.
Je coupe le moteur et me précipite sous la pluie pour faire le tour de la voiture et constater qu’un des pneus arrière est également à plat.
Je lève les mains au ciel.
— Bordel, Aracely ! Tu veux que je parte ou tu essaies de me garder ici ?
J’appelle en vain dans la rue déserte et l’imagine en train de regarder la scène depuis les bois.
Putain !
Je verrouille ma voiture, retourne à l’intérieur et monte l’escalier. En ouvrant la porte de la chambre de Liv, j’aperçois quelqu’un qui dort dans son lit et je m’arrête.
Il est sur le ventre, torse nu… J’ignore de qui il s’agit, mais je ne peux pas m’installer ici.
Je me plains en marmonnant :
— Et merde !
J’attrape la couverture qui pend au bout du lit, ferme la porte et redescends l’escalier. J’entends des rires suivis de gémissements derrière moi, et je donne un coup de pied dans le canapé avant de jeter mes clés sur la table basse, d’enlever mes baskets, puis de me laisser tomber sur le dos en tirant la couverture sur moi.
Je vais être belle et pathétique en me réveillant ici demain matin ! Je ne pourrai même pas changer les pneus après la pluie, car il m’en faut deux, maintenant. Heureusement, je pourrai appeler un service de remorquage dans la matinée.
J’envoie un texto à mon frère.
Problème de voiture. Je suis obligée de rester dans la Baie. Je rentre à la maison demain matin.
Je tends la main derrière moi, trouve l’un des nombreux chargeurs que les garçons gardent un peu partout dans la maison et y branche mon téléphone.
Des gouttes de pluie attirent le clair de lune sur les fenêtres et la foudre éclatante envahit la pièce pendant un instant. De petits bruits parviennent jusqu’au rez-de-chaussée – un éclat de rire, un bruit sourd, un craquement –, et je ne peux m’empêcher de regarder le plafond en les écoutant. On aurait pu croire que j’aurais été contrariée d’entendre cela en provenance de la chambre de Trace, mais je me demande seulement s’il était si bruyant avec moi au point qu’on nous entende d’en bas.
Je me souviens d’avoir entendu Liv et Clay une fois. L’année dernière, lors d’un match, alors que nous faisions partie de l’équipe de crosse. Elles étaient ennemies, se détestaient, mais nous étions toutes dans la même équipe et nous avons partagé une chambre d’hôtel une nuit. J’étais dans un lit avec Amy et elles étaient ensemble dans un autre. Et en me réveillant, j’ai finalement su que mes soupçons étaient fondés. Elles ne se détestaient pas du tout. Je jure que j’ai entendu la sueur couler sous les draps pendant qu’elles donnaient le meilleur d’elles-mêmes.
Quand j’ai senti Amy commencer à remuer à côté de moi, j’ai déclenché l’alarme sur mon téléphone et j’ai fait semblant de me réveiller, car Clay n’aurait pas voulu que celle-ci apprenne ainsi qu’elle aimait les filles.
Ou peut-être seulement Liv. Elles ont toujours autant besoin l’une de l’autre. Je n’ai jamais ressenti ça pour personne.
Je n’ai jamais eu l’impression que quelqu’un me voulait plus que tout.
— Encore ?
Mais ce n’est pas Trace qui le dit.
Mais c’est quelqu’un.
Un fantasme débile parmi tant d’autres.
Je recule alors qu’il s’approche de moi avec une lueur dans le regard.
— Juste un peu plus, raille-t-il.
Je laisse mon regard glisser sur sa poitrine nue jusqu’à l’endroit où son jean descend un peu plus bas sur ses hanches, et je sens l’eau dans ses cheveux à la suite du plongeon qu’il a fait dans notre piscine après avoir tondu la pelouse.
Je ferme les yeux. Je respire fort et sens déjà un petit tourbillon en moi.
Il s’approche encore, et je recule, puis cours vers la porte fermée de ma chambre.
— Tu n’es pas tenue d’informer ton patron ? demandé-je.
Mes tétons se tendent contre mon chemisier alors qu’il saisit mon menton et passe son pouce sur ma lèvre inférieure.
— Je vais lui dire que je devais rester et négocier un pourboire.
Un pourboire… euh, oh, c’est vrai ! Je sors de l’argent de ma poche et le lui tends, mais il se contente de m’adresser un sourire satisfait, prend l’argent et le jette sur ma commode.
Je sens mon pouls battre entre mes jambes, et je passe ma main pour l’y appuyer sous la couverture.
Il glisse ses doigts rugueux sous l’ourlet de mon chemisier.
Mon cœur s’emballe et je fais de même.
J’ai le souffle coupé. Il remonte toujours plus mon chemisier et le fait passer au-dessus de mes seins, avant de le laisser ainsi et de poser un regard brûlant sur ma peau.
L’air frais à l’intérieur de la maison atteint mes tétons, et je les sens pointer tandis que je repousse la couverture et me touche avec toujours plus de vigueur.
Il attrape l’arrière de mes cuisses et me soulève contre son corps.
— Écarte les jambes, grogne-t-il doucement.
J’écarte les cuisses.
Et les serre autour de sa taille pendant qu’il me porte jusqu’à ma chaise de bureau, aventurant sa langue juste assez loin pour goûter mes lèvres et n’en plus pouvoir.
Je serre l’un de mes seins ; mon clitoris palpite tandis que je fais aller et venir mes hanches contre ma main en basculant la tête en arrière.
Je le chevauche sur la chaise, et il attrape mes hanches en m’attirant contre son sexe.
— Maintenant, ouvre la bouche et donne-moi ta langue, ma jolie, et ne dis pas à ta mère ce que nous avons fait pendant son absence.
Je chevauche ma main comme je le chevauche, et sens son regard sur ma poitrine et son poing dans mes cheveux. Je bouge plus vite, je sens mes seins se balancer d’avant en arrière, et je me mords la lèvre inférieure pour me taire. Mais ma respiration devient trop rapide et superficielle.
Oh putain ! Je…
Je…
Je cligne des paupières en apercevant une silhouette qui se dessine entre l’escalier et le salon, et une vague de chaleur m’envahit.
Oh merde ! Le souffle court, je retire mes mains de mon corps, abaisse mon chemisier et ouvre de grands yeux jusqu’à ce qu’il apparaisse.
C’est quoi, ce bordel ?
Il porte une bouteille de bière à ses lèvres et en boit une gorgée.
Trace ?
Mon cœur tambourine dans ma poitrine.
— Oh non ! murmuré-je.
Je ne peux pas déglutir. Ma gorge est si sèche !
Je scrute l’obscurité. Ce n’est pas Trace. Ce type est plus grand, même si je suis incapable de déterminer de qui il s’agit exactement. Il fait presque totalement noir, les nuages dehors atténuent la lueur de la lune.
Mais tout va bien, parfaitement bien.
Ce doit être l’un des frères Jaeger. Un jean, le torse nu. C’est comme dans mon rêve.
Je remonte la couverture sur le bas de mon corps tandis que ma jupe est toujours relevée.
J’essaie d’apaiser ma respiration en me frottant les yeux.
— Aracely a crevé mes pneus, dis-je. Je partirai d’ici dès que je pourrai trouver une dépanneuse.
Qui que ce soit, il ne dit rien et, au bout d’un moment, je me risque à le regarder de nouveau. Il est toujours là.
Il m’observe, me dis-je.
Je plisse les yeux pour essayer de discerner de qui il s’agit.
— Quoi ? lancé-je. Pourquoi tu me regardes fixement ?
Je m’assieds en conservant la couverture sur moi et garde les jambes sur le côté du canapé.
— Tu peux t’en vanter, lui dis-je en tâtant dans le noir à la recherche de mes chaussures. Un jour, quand j’aurai le look, l’allure et l’odeur de neuf d’une splendide paire de talons à quinze mille dollars et que je serai mariée à un avocat ou à un banquier qui me fera horreur et qui militera pour les valeurs traditionnelles à l’église tous les dimanches, tu pourras dire à tout le monde que tu m’as vue me toucher une fois sur ton canapé, ça te va ?
C’est presque trop drôle, et je comprendrais tout à fait que cela le fasse rire. Peut-être devrais-je reprendre mes activités afin qu’il me filme ?
Je le scrute à nouveau en attendant une esquisse de réponse.
— Tu es qui ? demandé-je.
Je n’arrive pas à voir son visage. Depuis quand me regarde-t-il ?
— Je dois partir ? murmuré-je presque. Et rentrer chez moi à pied ?
Il ne dit rien, mais il penche un peu la tête de côté.
— Tu veux me ramener chez moi ? Et que je déguerpisse de ton canapé ?
Il reste figé.
Merde ! Il a un problème ?
Comme si cette soirée n’avait pas été suffisamment pénible. Je suis coincée chez Trace, où je suis la bienvenue à condition de m’en aller le matin venu. Ce qui est problématique, c’est que je ne me sens pas beaucoup plus à l’aise chez moi.
— Trace est à l’étage en train de coucher avec quelqu’un d’autre, dis-je d’une voix douce en regardant sa bouteille pendre à côté de lui. Et c’est bizarre, parce que je m’en fiche.
Je le regarde en secouant la tête alors que les larmes me montent aux yeux. Je ne sais pas pourquoi je lui ai dit ça. Peut-être qu’après ça, il s’en ira.
— J’ai continué à venir parce que je n’avais vraiment rien d’autre à faire.
Pendant un instant, je ricane de mon sort.
Des aiguilles me piquent la gorge, et je baisse les yeux en me souvenant de nos éclats de rire avec Trace. J’ai cru que même sans l’aimer, il ne riait pas comme ça avec les autres, car ce n’était pas mon cas.
— Il me semble… commencé-je en tirant la couverture… il me semble que je ne voulais pas admettre que ça ne menait à rien… Tu vois ? Parce que, alors, ça voudrait dire que j’étais aussi insignifiante que…
Je n’achève pas ma phrase. Nos problèmes avec nos mères ennuient tout le monde.
— Pourquoi je fais ça ?
Je me parle encore, mais je sens toujours qu’il est là et qu’il me regarde.
— Pourquoi les choses doivent nécessairement signifier quelque chose ? Pourquoi le verre est plein ou vide ? Si ce n’est pas suffisant, ce n’est rien pour moi. Pourquoi ?
Mon menton tremble, et il doit me trouver risible. Pourquoi ai-je envie de pleurer ?
— Vide… murmuré-je.
Je ne le vois même pas respirer. La bouteille pend entre ses doigts et repose contre sa jambe. Mais il ne part pas.
Je me lève et plie la couverture.
— Je n’ai pas les moyens d’aller à l’université parce que mon père est parti avec tout l’argent, et même s’il ne l’avait pas fait, les enfants…
Je m’arrête et garde les yeux rivés au sol tandis que les larmes coulent.
— Je ne peux pas les laisser seuls avec elle, dis-je d’une voix étouffée.
Avec ce qu’elle essaie de me faire, je ne peux pas lui faire confiance, pas plus qu’à mon père. Je cache à tout le monde qu’il habite maintenant sur Barony Drive avec sa petite amie, à moins de deux kilomètres, et non à Atlanta comme le pensent mon frère et ma sœur. Sinon comment leur expliquer pourquoi leur géniteur ne vient plus les voir ?
— Ma mère veut que j’épouse Jerome Watson.
C’est atroce d’en parler, et j’ai l’impression que les larmes restent coincées dans ma gorge.
— Un avocat fiscaliste en entreprise de trente-deux ans que j’ai rencontré une fois et qui cherche une jolie femme, qu’il voudra baiser jusqu’à n’en plus pouvoir. Il faut aussi qu’elle soit en bonne santé pour s’occuper de sa maison et être en cloque pour les années à venir, et assez jeune pour être ignorante et naïve, et qu’il ne lui vienne ainsi pas à l’esprit de tenter de lui tenir tête.
Les larmes continuent de couler, mais je ne me sens pas triste.
— J’ai peur, dis-je dans un souffle. Je ne pensais pas qu’assurer le bonheur de mon entourage consisterait à passer ma vie avec quelqu’un que je n’aime pas.
Je ferme durement les yeux pendant un long moment.
— Mais qu’est-ce que ça change ? demandé-je en forçant un rire. On n’y peut rien. Autant aider ma famille et m’abrutir avec de belles chaussures et de jolis sacs à main s’il faut en passer par là.
Comme si cela allait m’empêcher de savoir que j’ai été vendue, car contrairement à ce que disent cet avocat et ma mère au sujet de mon avenir, je ne suis ni ignorante ni naïve.
Je repousse la couverture en essuyant mes larmes. Et puis merde ! Je vais dormir dans ma voiture.
Mais d’un coup, il est là, son corps est appuyé contre mon dos et il serre ma taille.
Je pousse un souffle.
— Non.
J’essaie de repousser ses mains.
Pas plus. Pas plus. Je laisse tomber ma tête contre lui, essayant de le pousser, mais je ne sais pas si je me bats pour me libérer ou parce que je veux frapper quelqu’un. Les larmes coulent sur mon visage, et je peine à respirer.
Mais ensuite, je sens qu’il est là.
Il y a son souffle contre ma tempe, et ses bras qui glissent lentement autour de mon corps pour me tenir contre lui.
Chaque geste est lent, ferme et chaud.
Je reste immobile. La chaleur de son corps enveloppe mon dos alors que sa poitrine s’élève et s’abaisse contre ma colonne vertébrale. Je me détends juste assez pour le sentir me soutenir. Il passe un bras autour de mon ventre, attrape ma joue de son autre main tandis qu’il effleure mes cheveux en les embrassant.
— Nous ne sommes pas encore morts, murmure-t-il contre ma peau et ma tempe.
Puis il tourne la tête et, avant que je ne puisse voir son visage, ses lèvres se posent sur les miennes comme s’il avalait mes plaintes. Sa langue s’aventure contre la mienne, je ne peux plus respirer, fermement prisonnière contre son corps.
Putain !
J’éprouve toute la détresse de mes poumons, et ma peau s’embrase. Je souffle fort en m’écartant de son assaut pour reprendre de l’air, mais en une seconde, il me saisit les cheveux et se met à me mordre le cou.
Je pousse un cri. Un courant électrique parcourt mes cuisses et remonte jusqu’au sommet de mon crâne. Je ferme les paupières en sentant mon cœur battre jusque dans ma gorge. Il force mon chemisier par-dessus ma tête. Mes bras se lèvent tout seuls quand il m’arrache le tissu.
Il retire sa bouche de ma peau, me tient le ventre et ouvre ma jupe. Je baisse les yeux vers lui dans le noir. Je vois le bracelet que portent tous les Jaeger. Trois fines lanières de cuir brun entrelacées entourent son poignet, surmontées de l’emblème du serpent enroulé autour d’un sablier.
Ma jupe tombe, il me prend la main et, alors qu’il enlève doucement ma culotte, la guide entre mes cuisses afin que le bout de mes doigts touche mon clitoris humide.
— Continue, murmure-t-il en m’embrassant les cheveux.
Je transpire légèrement du front et je suis incapable de bouger. Je n’arrive même pas à penser.
Il me dévore le cou et malaxe ma poitrine tandis que la chaleur s’engouffre entre mes jambes et m’enveloppe le corps. Je me pâme en gémissant.
— Oh putain ! Arrête, arrête, s’il te plaît. Je ne peux pas respirer. Je ne peux pas respirer.
Mais il me pénètre par-derrière, et je sens son jean frotter délicieusement contre mes fesses, frôlant presque la peau sensible au plus profond de mon entrejambe.
Je me mords si fort la lèvre inférieure que je ressens une vive douleur.
Je ne peux pas m’arrêter, et je m’en fiche. Je retire complètement mes sous-vêtements avant de m’adosser contre lui. Je pose ma tête contre sa poitrine et me touche lentement en sachant qu’il me regarde.
Je ferme à nouveau les yeux en savourant la sensation de ses caresses sur moi et de sa peau chaude qui me rappelle le bois, la terre, l’essence et le cambouis. J’adore que les vêtements des frères Jaeger soient imprégnés de l’odeur de leurs journées de travail et qu’ils ne pratiquent aucune autre forme de musculation que le labeur.
Son sexe durcit, et il pose son menton sur le sommet de ma tête en tenant ma hanche droite d’une main et mes fesses de l’autre.
Je caresse mon clitoris et commence à ressentir un picotement. Il s’intensifie, et je reprends mon souffle. J’aime qu’il me regarde. Il serre les doigts, les enfonce, puis tire sur ma peau en m’incitant à me toucher toujours plus intensément.
— Ah ! gémis-je. Ah !
Je m’évertue à y mettre toujours plus d’ardeur et de vigueur, et puis…
Il grogne, attire mon corps contre le sien et me coupe à nouveau le souffle en m’embrassant.
Mais avant que je ne puisse jouir, il me fait descendre sur le canapé, à plat ventre, et se place derrière moi. Je lève immédiatement un genou pour m’exposer et l’écoute arracher sa ceinture.
Je m’accroche au canapé et sens le cuir frais sous mon ventre.
Il s’appuie sur le sofa, à côté de mon épaule, et je gémis tandis que ses doigts glissent le long de ma colonne vertébrale.
Je sens son souffle sur mon oreille.
— Krisjen, murmure-t-il, déclenchant ainsi un frisson dans mon corps. N’en parle pas à Trace.
Celui-ci n’en aura rien à faire, mais j’acquiesce quand même.
Il introduit son gland en moi, me saisit à la jonction de mes cuisses et de mes hanches et m’assène un coup de reins.
Je me dilate quand il touche le fond, et je crie un instant avant que sa main ne vienne couvrir ma bouche.
Sa poitrine heurte sans cesse mon dos. Et puis il cesse de bouger, respire, et je pense qu’il va dire quelque chose, mais il n’en est rien. À la place, il loge son nez dans mes cheveux et prend une inspiration.
Mon entrejambe se contracte autour de lui, et je remue un peu pour atténuer la pression. Il est si profond !
Et puis… il se redresse, se ressaisit et reprend ses va-et-vient sans discontinuer en commençant lentement pour me laisser le temps de me faire à sa taille, puis plus vite et plus fort, au point que je suis obligée de me tenir.
Mes cheveux restent collés dans mon dos, et je resserre mes jambes autour de lui en savourant la sensation de ses mains me tenant avec fermeté. J’ai dit que j’étais venue parce que je n’avais rien d’autre à faire, mais putain, voilà tout ce que je voulais faire !
Il me saisit les hanches, me suce les épaules, me mord le dos, et j’ai un mal fou à ne pas gémir trop fort. Je me fiche qu’on puisse me voir, je ne veux tout simplement pas qu’il s’arrête.
Un orgasme point à nouveau, je me redresse sur mes coudes et recule contre lui. Il se penche sur moi. La sueur coule dans mon dos, son souffle chaud s’insinue dans mes cheveux.
Je ressens tout. L’air épais sur ma peau. Les nuages au-dessus de la maison. Le cuir du canapé désormais humide à cause de ma transpiration.
Il me tient comme si cela ne suffisait pas encore.
Des larmes me brûlent derrière les paupières, et je souris alors qu’il s’abaisse en me tenant le devant du cou et en tirant ma tête en arrière pour qu’elle rencontre la sienne. Je saisis sa main et sens les lanières de cuir et le métal chaud autour de son poignet.
Je me cambre pour l’accueillir lorsqu’il m’assène des coups de reins. Les inspirations s’enchaînent jusqu’à ce que… une sensation de chaleur envahit mes cuisses, j’ai l’impression d’être transpercée, et un orgasme explose en moi. Je gémis à travers sa main sur ma bouche, et à mesure que le plaisir se propage en moi, mon entrejambe se trempe encore davantage. Son corps se contracte, et ses coups de reins se font plus courts et lents, puis il laisse échapper un grognement dans mon oreille et je le sens se déverser en moi.
Oh putain ! Je respire fort. Oh là là !
J’inspire et expire en essayant de me calmer alors que je m’effondre sur le canapé, épuisée.
Mais avant de pouvoir reprendre mon souffle, j’entends sa voix dans mon oreille.
— Un jour, dit-il en me serrant la gorge, quand tu ressembleras, tu te comporteras et te sentiras comme une paire parfaite de talons à quinze mille dollars et que tu seras mariée à un avocat ou à un banquier qui t’exhibera comme son petit trophée…
Il passe sa langue sur mon oreille en me narguant :
— Je me demanderai si c’est avec mon fils qu’il joue au papa.
Je tourne les yeux tandis que mon intimité se serre une fois de plus autour de sa verge avant qu’il ne se retire et ne referme son jean et sa ceinture.
Je reste étendue une seconde, sentant déjà que son absence m’est pénible. Mais au moment où je me retourne et regarde autour de moi, il est parti.
— Putain de merde ! dis-je en scrutant le salon désert et plongé dans l’obscurité. Mais c’était qui ?


Chapitre 2
Krisjen
Je me réveille en sursaut, puis reste immobile pour m’accoutumer à la lumière du soleil qui s’invite par les fenêtres ainsi qu’à la chaleur qui règne à l’intérieur.
J’inspire profondément et ressens immédiatement une douleur dans le cou. Je suis allongée sur le canapé, ma joue et mon ventre reposent sur le canapé en cuir.
Un canapé en cuir.
Ce n’est pas le mien. Je regarde en tous sens pour trouver mes repères. Je suis dans le salon des Jaeger.
Et tout me revient en tête.
— Oh merde !
Je me retourne. La couverture est à même ma peau nue et un sommeil trop profond m’a laissé un torticolis.
Je cligne des yeux face à la lumière qui traverse les rideaux. C’est le matin. Je pose les mains sur la couverture et sens mon corps en dessous. Je suis toujours nue. Merde, je me suis endormie !
— Oui, je vais y réfléchir.
J’entends Trace parler, puis le vois passer dans l’entrée, seulement vêtu d’une serviette, tandis qu’il ouvre la porte à Carissa, la fille d’hier soir.
— À bientôt, finit-il.
Elle s’en va, et je cherche à la hâte mes vêtements. J’enfile mon chemisier dès que je le trouve.
Merde, où est ma jupe ? Je la cherche sur le plancher.
C’est pas vrai ! Qu’est-ce que j’ai fait ?
— C’est la voiture de Krisjen ? demande-t-il.
Il est à moitié dehors et parle avec quelqu’un. Je me penche et cherche sous le fauteuil les habits qui me manquent.
L’odeur du bacon et du café emplit tant l’air ambiant que cela me met l’eau à la bouche, et je me rends compte qu’on est en train de cuisiner. Quelqu’un a dû se lever, descendre au rez-de-chaussée et passer devant moi, qui suis à moitié nue sur le canapé. Je serre les dents.
Trace rentre et ferme la porte. Je me rallonge en gardant la couverture sur le bas de mon corps toujours nu.
— Oh, salut ! dit-il en me voyant.
— Salut.
— Qu’est-ce que tu fais là ? me demande-t-il.
Je n’arrive pas à apaiser ma respiration.
— Euh… dis-je en cherchant mes mots. Mes pneus. Ils sont à plat. Je voulais attendre que la pluie cesse pour appeler une dépanneuse.
Il s’assied au bord du canapé.
— Non, on va s’en occuper. Il faut bien que je serve à quelque chose, non ?
Il baisse les yeux, et j’aperçois cette charmante vulnérabilité dans son regard qui ne manque jamais de rendre les gens malléables à souhait.
Je suis un peu en colère contre lui, contrairement à ce que j’ai dit la nuit dernière à… l’un de ses frères.
Oh non ! Je ne sais même pas qui c’était…
Je devrais être plus en colère contre Trace. Mais ce n’est tout simplement pas le cas. Ce qui s’est passé après que j’ai quitté sa chambre a éclipsé tout ce qui avait eu lieu auparavant.
Je serre les poings sur la couverture en le regardant tout en ayant toujours la sensation d’un autre Jaeger en moi.
Il penche la tête.
— Tout va bien ?
— Je vais bien. Je devrais déjà être partie, expliqué-je en me redressant pour m’asseoir. Je m’en vais bientôt.
— Tu peux prendre ton temps, dit-il en m’arrêtant. Krisjen, ne t’attache pas trop à moi, d’accord ? Je suis un connard.
— Ça va. Ça va.
Un sentiment de culpabilité me tracasse, car je suis ravie d’être partie de sa chambre hier soir. Ce qui s’est passé ensuite était franchement curieux. Serais-je capable de le refaire ? Oui.
— Mais tu as joui avec moi, non ? me demande-t-il en m’observant. Tu ne peux pas avoir fait semblant pendant tout l’été ? C’était juste pour m’embêter que tu as dit ça ?
Je laisse finalement échapper un petit rire. Je n’ai pas envie de mentir, mais je ne tiens pas à rompre le charme. Honnêtement, cela ne m’a jamais vraiment dérangée. Je n’ai pas joui non plus avec Milo. J’aimais seulement qu’il me touche et sentir sa présence.
Mais hier soir…
Sur le canapé…
J’ai vécu quelque chose dont j’ignorais l’existence.
Je suis convaincue que Trace s’améliorera avec le temps, mais je ne pense pas vivre une telle chose avec lui un jour.
Il se lève en poussant un sifflement agacé.
— Tu es méchante avec moi. J’ai toujours joui avec toi.
Je ricane, mais dès qu’il entre dans la cuisine, je me précipite pour retrouver ma jupe. Je la repère à côté de la table basse et l’attrape. Je me lève, l’enfile et la ferme.
Dallas contourne la rampe une fois en bas de l’escalier juste au moment où je termine de m’habiller et ralentit dès qu’il me voit. Je reste immobile.
Son regard ne quitte jamais le mien lorsqu’il passe devant moi, et même si ses yeux sont de la même couleur que ceux de Trace, ils sont complètement différents.
Je baisse les miens et aperçois le bracelet à son poignet. Mon estomac se serre. Qui que ça ait été, hier soir, il le portera encore ce matin.
Il entre dans la cuisine, et je me précipite vers les toilettes au bout du couloir, sous l’escalier. Je ferme la porte à clé, remonte ma jupe et m’assieds sur la cuvette.
C’est pas possible ! Pourquoi n’ai-je pas été capable de l’arrêter hier soir ? Ne serait-ce que pour qu’il enfile un préservatif ? Je sais que je ne suis pas enceinte puisque je prends la pilule depuis que j’ai quatorze ans, mais les Jaeger couchent à droite à gauche. Sauf Liv, évidemment.
Je prends du papier toilette et essuie le liquide crémeux qu’il reste de lui entre mes jambes. Je me nettoie et tire la chasse d’eau en me regardant dans le miroir.
Je respire à nouveau fort, mais je me contente de me regarder et de me faire à l’idée.
Un bracelet. Un torse nu contre mon dos. Il est grand. Il sentait incroyablement bon et avait un goût de viande accompagnée d’un soupçon de bourbon, ainsi que celui de la bière qu’il venait de boire.
Il parlait si bas qu’on aurait presque dit un murmure. Ses mains étaient rêches et sa langue si chaude. Chaque frère pourrait sûrement correspondre en grande partie à cette description.
Putain !
Je regarde mon corps. Je ne repère pour le moment aucune marque visible, mais je sens une douleur entre mes jambes et la peau rougie de mon cou là où il a serré ses doigts. J’ai les bras engourdis et mon cuir chevelu me fait mal, pourtant je n’éprouve pas la douleur. En réalité, je me donne du mal pour ne pas sourire alors que je ressens tout pleinement et que cela constitue une preuve de nos ébats.
Pourrait-il s’agir de Trace ? Il aurait été trop mal à l’aise de me rejoindre après ce qui s’est passé. Aucun des autres frères ne s’est jamais intéressé à moi. Je n’ai vu aucun tatouage, d’ailleurs Trace n’en a pas encore, mais je n’ai pas vu beaucoup de peau chez cet homme, si ce n’est ses mains, ses poignets et peut-être un avant-bras. Iron a des tatouages sur les bras. Les aurais-je aperçus dans le noir ?
J’attrape une brosse sur le bord du lavabo pour discipliner mes cheveux, puis je prends le tube de dentifrice, en mets un peu sur mon doigt avant de me frotter les dents et de rincer.
Je dois partir. Si c’était Dallas, il ne me fera aucun cadeau ce matin. Mon Dieu, s’il te plaît, fais en sorte que ce ne soit pas Dallas ! Il déteste les gens de Sainte-Carmen. Il n’a jamais été cordial avec moi, encore moins gentil. Selon lui, nous ne sommes bons qu’à une seule chose.
Et j’espère vraiment que je ne la lui ai pas offerte hier soir.
Je sors de la salle d’eau, plie la couverture du canapé et cherche mes clés sur la table basse.
Mais elles ne sont pas là.
Je me retourne et cherche par terre, puis me mets à quatre pattes pour regarder sous le canapé. Rien. Quelqu’un les aurait prises ?
J’entends Trace rire, puis Dallas en train de jurer. Il y a au moins quelqu’un d’autre qui s’occupe de la cuisine. Je gémis en passant mes mains sur mes vêtements et mes cheveux et je me dirige vers le coin de la pièce pour jeter un œil dans la pièce voisine.
Army est aux fourneaux et retourne du bacon, un torchon accroché à la poche arrière de son jean. Le soleil confère une teinte dorée à ses cheveux brun foncé et à la peau de son dos. Les tentacules du poulpe encré dans sa peau recouvrent son omoplate.
Son fils, Dex, n’a qu’un an et sautille sur les genoux de Trace. Ses Cheerios à moitié mangés ainsi qu’une banane ont été abandonnés sur sa chaise haute. Il porte constamment ses nouvelles baskets blanches avec le logo noir de Nike, car il vient d’apprendre à marcher, et ses oncles étaient impatients de découvrir toutes les nouvelles possibilités que cela représente. Jouer au football, escalader les arbres, promener les chiens… Mais je pense qu’il lui reste encore quelques années avant d’être prêt à faire tout cela. Néanmoins, cela ne les empêche pas de lui acheter des chaussures.
Je repère mes clés sur le plan de travail et sens le regard de Dallas sur moi quand il prend place à table. Je me dirige vers Army, que je contourne près de la cuisinière.
— Pardon.
Il jette un coup d’œil par-dessus son épaule et me voit récupérer mes clés et me tourner pour partir. Je ne sais pas comment elles sont arrivées là.
Mais Trace m’attire vers la table.
— Assieds-toi.
Je m’éloigne.
— Arrête.
— Je m’occuperai de tes pneus après le petit-déjeuner, dit-il. Reste et mange.
— Je peux m’en occuper toute seule, dis-je en sortant de la cuisine. Je n’ai pas besoin de ton aide.
— J’ai déjà remplacé ses pneus.
Je lève les yeux, et Iron entre dans la cuisine. Il croise mon regard, la sueur recouvre son cou et sa poitrine, et je ne réalise pas que je suis pétrifiée jusqu’à ce que mes poumons, privés d’air, ne me fassent mal. Il me contourne pour rejoindre la table, et je reste ainsi une seconde.
Comment a-t-il su que j’avais des pneus à plat ? Il faut croire que c’est pour cela que mes clés n’étaient pas là où je les avais laissées.
Mais avant que je puisse le remercier, Dallas prend la parole :
— Tu as remplacé des pneus de sa voiture ? demande-t-il avec un dégoût certain dans le ton de sa voix.
— Son grand-père t’envoie en prison pendant quarante-deux mois, Iron. Quarante si tu te comportes bien ; tu sais que tu n’y arriveras pas.
— Peut-être qu’il espère rentrer dans ses bonnes grâces en réparant la voiture de sa petite-fille, plaisante Trace en me saisissant le bras pour m’attirer vers lui.
Je tombe sur la chaise à côté de lui, mais je me relève immédiatement.
Je ne compte pas rester.
— Ce n’est pas drôle ! crie Dallas en me regardant de l’autre côté de la table. Casse-toi ! Macon a dit qu’il ne voulait pas de filles à table, de toute façon.
— Clay mange à table, souligne Trace.
— C’est différent entre Clay et Liv, ce n’est pas juste une histoire de cul, explique Dallas, qui lève un sourcil en me regardant. Malheureusement.
— Hé, c’est bientôt fini ? grogne Army. Bordel, j’en ai marre de tes conneries !
Il balance l’assiette de bacon sur la table.
— Je veux qu’on mange en paix pour une fois.
Dallas ouvre la bouche.
— Tais-toi ! aboie à nouveau son grand frère avant que ce dernier ne puisse ajouter autre chose.
Le silence s’installe dans la cuisine tandis que le jeune père remet son fils dans sa chaise haute et que tout le monde commence à se servir. C’est presque grotesque de voir qu’ils se battent sans arrêt, que Dallas vient de m’insulter plusieurs fois en l’espace de trente secondes, mais que je les considère néanmoins comme une véritable famille. Je les ai vus partager plus de repas ensemble au cours de ces six derniers mois que je n’en ai mangé avec toute ma famille durant toute ma vie.
Je regarde Iron qui vient de s’asseoir en face de moi, à côté de Dallas. J’ai dit à Trace que je pouvais m’occuper de mes pneus, mais cela n’aurait pas été si simple.
— Tu n’étais pas obligé de le faire, dis-je à Iron. Mais ça me touche. Merci.
— On peut se comporter en gentlemen de temps en temps, ajoute Army à côté de moi.
Je lève les yeux au moment où il me tend une assiette remplie en m’adressant un sourire étonnamment doux.
— Assieds-toi.
La peau en dessous de son oreille laisse apparaître un suçon récent, à en croire ses nuances de rouge et de violet. Mon cœur s’emballe en le voyant tandis que j’essaie de me rappeler si j’ai embrassé dans le cou l’homme avec qui j’ai couché la nuit dernière. Distraite, je prends l’assiette, puis m’installe à table, un peu en retrait.
— Mange, me dit Iron. Ta voiture a quelques soucis, il va falloir la montrer à un mécanicien. Je t’accompagnerai après le petit-déjeuner.
Je hoche la tête, mais je ne peux pas manger. C’est la pagaille au fond de moi. Personne ne parle, et je tourne la tête vers Dex, qui me sourit. Je lui fais un clin d’œil et songe à mon frère et à ma sœur. Je sors mon téléphone et envoie un texto à Mars pour l’informer que je serai bientôt de retour.
Quand je relève la tête, Trace m’observe, mais il détourne les yeux en croisant les miens.
Puis je me rends compte que Dallas lui jette un regard en coin, tout comme Iron et Army ensuite. Leurs bracelets attirent la lumière du soleil qui s’invite par les fenêtres. Du cuir et du fer surplombés du même symbole tatoué dans le cou d’Iron et sur le côté gauche du torse de Dallas.
J’observe un poignet, puis l’autre, comme si j’allais être capable de reconnaître la sensation de la peau ou l’usure du cuir en un coup d’œil. À quel poignet portait-il son bracelet hier soir ?
— Vous avez trouvé l’alligator ? demande soudain Army.
Je lève les yeux alors que Macon, l’aîné et le chef de famille, entre dans la cuisine.
Il retire son t-shirt moite et taché de graisse et le jette dans la buanderie. Je le détaille quand il se sert un verre d’eau. Son dos immense est bronzé et tonique, ses muscles épais contrastent avec sa colonne vertébrale saillante. Son jean descend bas sur ses hanches. Il regarde son verre se remplir d’eau comme si personne n’était là.
Une cicatrice d’une dizaine de centimètres s’étend à droite dans son dos, ainsi qu’une autre nettement plus petite en haut du bras. Il doit en avoir encore bien d’autres. Macon n’a pas de tatouages, seulement des cicatrices dont il a sûrement hérité lors de son service dans les Marines, ou simplement des années passées ici, dans la Baie. Il a trente et un ans et les yeux marron de sa mère, tout comme Liv.
Je surprends Dallas en train de m’observer, puis il secoue simplement la tête.
Macon s’assied en bout de table et Army dépose une assiette devant lui.
— Tu aurais dû me laisser venir avec toi, lui dit-il. De toute façon, tu n’aurais pas été capable de gérer ça tout seul.
Macon ne répond rien et se contente de se nourrir.
Dallas ouvre la bouche, mais son aîné l’interrompt avant qu’il ne puisse dire quoi que ce soit.
— Tais-toi et mange.
Je lance un coup d’œil au jeune homme tout en essayant de cacher mon rictus, car je sais très bien qu’il était sur le point de se plaindre de ma présence à leur table.
Mais quand je détourne le regard, j’aperçois le poignet de Macon.
Et son bracelet.
Mon sourire s’efface, et je lève les yeux vers lui tandis qu’il nous ignore et continue son repas.
Ça ne pouvait pas être lui. Il n’aurait pas fait ça.
Je sens une crispation en moi. Il porte son bracelet au poignet droit, tout comme Trace, tout comme le type de la nuit dernière sur le canapé.
En observant chacun des frères attablés, je remarque qu’ils portent tous leur bracelet au poignet droit.
— J’ai appelé Collins et Barrow, dit Iron à son frère. Je leur ai demandé s’il était possible d’attendre midi pour que l’herbe sèche un peu.
Macon hoche la tête, la pluie de la nuit dernière a mis à mal leur emploi du temps, mais ils doivent en avoir l’habitude. La météo en Floride est très singulière.
— Passe donc à Trade Winds avec une journée d’avance, dit-il, et occupe-toi de l’entretien du solarium.
Iron se rajuste sur sa chaise.
— Et mets une chemise, cette fois, grogne Macon. Je ne veux plus jamais que ces enfoirés me passent un coup de fil.
Je me retiens de sourire, car tous les endroits dont ils parlent se situent à Sainte-Carmen. Les Jaeger acceptent d’y travailler et de s’occuper de l’aménagement paysager, du jardinage, du nettoyage des piscines et des travaux de menuiserie, sinon ils préfèrent taire notre existence.
— Mariette a téléphoné, lui dit Army en se calmant enfin. La dernière personne qu’elle a embauchée a déjà démissionné et personne ne veut travailler en journée.
Macon charge davantage sa fourchette.
— Appelle Aracely.
— Elle ne répond pas.
— Débrouille-toi comme ça, marmonne l’aîné.
Il a les yeux cernés et son bras semble peser une tonne dès qu’il soulève sa tasse de café. Il repousse son assiette, à peine entamée, se lève et s’en va. Il retourne au garage.
Ne t’inquiète pas, Dallas. Je suis à peu près certaine qu’il ne m’a même pas remarquée à votre table ce matin.
Je me lève et pose mon assiette près de Trace, car je sais qu’il va la manger.
— Je vais t’attendre dehors, dis-je à Iron. Prends ton temps.
 
Il y a toujours de la vie à Sanoa Bay. Les enfants courent aux mêmes endroits où leurs frères et sœurs plus âgés ainsi que leurs parents ont joué avant eux, et je ne sais jamais si les gens partent ou rentrent du travail. On entend constamment de la musique dans un garage ou chez quelqu’un, et il y en a en permanence au restaurant Mariette’s ainsi qu’au bar voisin une fois passé seize heures.
C’est une communauté, contrairement au quartier où je réside. La seule chose que je déteste ici, ce sont les chemins de terre. Ils rappellent que la Baie n’est que la partie pauvre de Sainte-Carmen et ne fait pas réellement partie de la ville. Si tel était le cas, elle gérerait ses rentrées d’argent et pourrait investir dans un minimum d’aménagements comme des lampadaires et des trottoirs.
À côté de moi, Iron se penche sous le capot de ma voiture et se met à parler sans pour autant que je saisisse ce qu’il dit.
Il a été adorable ce matin et m’a rendu service comme jamais auparavant.
Mais mon grand-père l’a condamné à trois ans et demi de prison, alors peut-être pensait-il que me séduire hier soir lui permettrait de se venger de ma famille ? Et il se sent maintenant coupable ? Est-il possible que ce soit lui ?
Army était également aux aguets pendant le petit-déjeuner. D’ordinaire, il est intenable, dépassé par sa propre existence, car il dirige une entreprise et essaie de protéger Macon de toute contrariété. Et puis j’ai dix-huit ans, alors qu’est-ce qu’un père célibataire de vingt-huit ans pourrait bien me trouver ? Mais il était calme ce matin. Il m’a souri. Pourquoi ?
Dallas était en colère, comme à son habitude. Ça ne peut pas être lui.
Trace avait aussi l’air coupable quand il m’a vue sur le canapé.
Mais il a raccompagné la fille avec qui il était hier, donc je doute qu’il soit venu me retrouver en la laissant dans sa chambre. Ce n’était clairement pas lui. Je le connais dans l’intimité, et ça ne lui ressemblait en rien.
Macon est le seul à s’être comporté normalement ce matin.
Mais je ne pense pas non plus qu’il soit à son goût de coucher avec les amies de sa petite sœur. Il est bien plus âgé que moi.
— Krisjen.
Ce devait être Army ou Iron. Non ? Sinon qui d’autre…
— Krisjen !
Je cligne des yeux et retrouve mes esprits. Iron est toujours penché sous le capot, mais il me regarde fixement. Oh non ! Ai-je réfléchi à voix haute ?
Mais il se contente de m’adresser un petit sourire qui pare son regard d’une teinte verte telle celle d’un trèfle.
— Tu ne piges rien à ce que je raconte, c’est ça ? me demande-t-il.
Raconter ? Quoi ? Ah, la voiture !
Je hausse légèrement les épaules.
— Tu pourrais l’écrire ? Je vais la confier à un mécanicien.
Je suis totalement incapable de m’occuper de ces réparations toute seule.
Il ricane un peu, se lève et ferme le capot.
— Je vais te ramener chez toi. Laisse-la ici pendant quelques jours. Je vais la réparer.
— Non, ça va aller, dis-je aussi gentiment que possible. Je ne reviendrai pas.
Il me regarde, et je n’ai pas envie d’être insultante. La soirée d’hier s’est bien mieux terminée qu’elle n’avait commencé, mais je dois maintenant prendre les choses en main. Si je ne devance pas ma mère, elle décidera de mon avenir à ma place.
— Je te la déposerai quand j’aurai fini, alors, répond-il en glissant simplement mes clés dans sa poche.
— Pourquoi tu veux la réparer ?
Je l’observe en songeant que j’ai sûrement une explication, mais décide de ne pas insister davantage. S’il ne mentionne pas ce qui s’est passé hier, c’est que ce n’était pas lui, ou qu’il ne s’en fait pas toute une histoire. J’entre dans son jeu.
— Je vais parler à mon grand-père, mais il suffisait de me le demander. De toute façon, je ne suis pas sûre que ça t’aide beaucoup. Il sait à peine que j’existe.
— Je ne veux pas entendre parler de ton grand-père et je ne veux pas que tu lui parles en ma faveur, réplique-t-il en attrapant un t-shirt pendu au guidon de sa moto avant de l’enfiler. Il m’a prévenu lors de ma première et de ma deuxième arrestation, et je n’ai pas écouté. Bien sûr, j’en tiendrais compte si je pouvais revenir en arrière et faire autrement.
Il dit vrai. Mon grand-père lui a laissé sa chance.
Mais celui-ci sait aussi, tout comme moi, que si le nom de famille d’Iron avait été Ames, Collins ou Price, il aurait simplement été condamné à être le sujet d’une plaisanterie partagée dans le cercle d’amis de son père alors que ces messieurs fumeraient des cigares en pleine partie de golf tout en se plaignant de leur progéniture.
Les séjours en prison restent souvent dépourvus de tout effet. Il semble plutôt probable qu’Iron y fasse constamment des allers-retours.
Il s’approche de moi, prend mon sac à dos et le glisse dans sa sacoche.
— J’aimerais que tu restes par ici après mon départ, d’accord ?
J’hésite.
— Tu n’as pas besoin de coucher avec Trace pour être son amie, me dit-il en me regardant. Il est seul. Dallas est toujours de mauvaise humeur, Army est beaucoup plus âgé et a un enfant et Macon ne parle à personne. Ce serait bien pour lui de savoir que tu n’es pas loin. Je sais qu’il se comporte comme un petit con, mais il n’a que vingt ans.
J’ai toujours bien aimé Trace. Mais je ne veux pas qu’on me manque de respect. Lui et moi n’avons pas bien débuté ensemble, et il nous est désormais impossible d’être de simples amis.
— Tout ce dont il se souvient de notre mère, c’est la période à laquelle elle était au plus mal, me dit-il. Il n’a jamais été materné, contrairement à nous ou à Liv, parce qu’elle était la seule fille. Trace a manqué de beaucoup de choses. Il a besoin d’une femme à la maison.
La période à laquelle elle était au plus mal…
Leur mère s’est suicidée il y a plus de huit ans, deux mois après que leur père est décédé d’une crise cardiaque.
Mais cela faisait longtemps qu’elle était dépressive. Je n’en sais pas vraiment davantage. Trace n’en parle pas et je n’ai jamais cherché à ce que Liv me fasse part de plus de détails. Ils étaient si jeunes que je doute qu’ils soient au courant de tout. Macon et Army doivent s’en souvenir bien plus clairement.
Je secoue simplement la tête.
— Je ne peux pas te payer les réparations de la voiture, avoué-je. Et j’ai des problèmes de mon côté, Iron. Trace s’en sortira. Tout ira bien.
— Rien ne s’est jamais bien passé, murmure-t-il en baissant les yeux pendant une seconde. J’en ai l’habitude. Il est encore jeune.
Je le regarde et nous gardons tous les deux le silence.
Il est inquiet. Il sait qu’il n’aurait pas été épargné s’il avait pu revenir en arrière et faire les choses autrement, car Iron vit pour que les gens lui donnent une raison de les frapper, mais il n’y trouve aucune satisfaction une fois qu’il est passé à l’acte. Vient-il enfin de se rendre compte que sa famille a besoin de lui et que, dans une semaine, elle devra se débrouiller sans lui pendant plusieurs années ?
Il s’éclaircit la gorge en sortant un jeu de clés, et je constate qu’il ne s’agit pas des miennes.
— Tu as une autre voiture chez toi ? me demande-t-il.
— La vieille Benz de mon père.
— Elle est en état de marche ?
— Oui, dis-je en hochant la tête. Normalement, oui.
Il soupire et me fait signe de m’installer sur sa moto, derrière lui.
— Tu n’es pas tenue de me payer, dit-il. Ça me donnera quelque chose à faire cette semaine.
Il fait démarrer la moto, et je prends le casque qu’il me tend, l’enfile et l’attache tout en montant derrière lui. Je scelle mes bras fermement autour de sa taille. Il démarre et s’élance dans le paysage sombre et végétal des marécages. Nous traversons la voie de chemin de fer, puis atteignons le bitume de la grand-route.
Il accélère, la moto vacille, et je serre les bras autour de sa taille en m’appuyant contre son corps.
Je sens sous mes mains à quel point il est ferme et chaud.
Mon amie Amy m’a dit qu’il valait le détour au lit. Elle m’a confié que Dallas et lui la privaient de sommeil.
Je m’imagine leurs ébats et les compare aux nôtres, s’il s’agissait de lui hier soir, puis je refoule ces idées.
Il est inutile que je me prenne la tête à ce sujet. Je n’y retournerai plus.
Nous traversons le bourg de Sainte-Carmen, où une balayeuse nettoie les palmiers et les fleurs renversés par la tempête de la nuit dernière tandis que les pots suspendus de fougère et de plantes vivaces se balancent sous les lampadaires. Les commerces commencent à lever le rideau. Je desserre les poings et pose les mains à plat sur son ventre. Le vent rabat mes cheveux dans mon dos. Alors que l’idée s’immisce en moi que je devrais avoir honte de rentrer chez moi dans mes habits d’hier après avoir découché, il me traverse l’esprit que Clay et le reste de mes amis sont en cours et font quelque chose de leurs vies. Je me force néanmoins à savourer ce moment, plus appréciable que d’être à l’école, ou même à la maison.
J’aimerais qu’Iron continue sa route. Nous pourrions aller jusqu’à la côte, l’archipel des Keys, Cuba, ou n’importe quel autre endroit.
Je me sens toujours trop coupable. Je devrais faire ci, je devrais faire ça. Je ne devrais pas rester assise. Je ne devrais pas me lever tard. Je ne devrais pas boire, faire la fête ni manquer une séance de sport. Je pose ma joue contre son dos, ferme les yeux et me laisse porter par le vent.
Avant que je ne m’en rende compte, il arrive devant chez moi, où le portail est ouvert.
Ma mère est à la maison. Super !
Il remonte lentement mon allée, et j’aperçois la nouvelle Maserati que celle-ci a garée sur la droite. Elle l’a achetée parce qu’elle est toujours mariée à mon père, et même si je ne la supporte plus, je suis assez impatiente de voir la réaction de celui-ci lorsque l’échéance du premier versement arrivera.
Iron s’arrête derrière pour qu’on ne puisse pas nous voir depuis l’intérieur de la maison. Je suis touchée qu’il essaie de m’épargner des remontrances, car il sait pertinemment qu’aucun parent ne veut que sa fille revienne à la maison le matin en compagnie d’un homme, surtout d’un Jaeger.
Je reste assise et ne le relâche pas.
— C’est bizarre que j’aime encore plus cette ville maintenant que tous mes amis sont partis à l’université ? lui demandé-je.
Je le sens sortir quelque chose de sa poche.
— Enfin, Clay est toujours en ville, dis-je en descendant de la moto, mais elle est occupée. Je croise rarement des gens du lycée. Ce sera seulement gênant quand tout le monde rentrera pour les vacances et que je n’aurai toujours aucune activité.
Il fait tourner la roulette de son briquet et marmonne tout en allumant sa cigarette.
— Au moins, tu ne seras pas en prison.
Des volutes de fumée s’élèvent dans l’air. Je ne me souviens pas d’avoir senti cette odeur la nuit dernière. Iron ne fume pas beaucoup, mais il fume tous les jours.
— C’est vrai, dis-je.
À sa place, je serais déprimée de savoir où j’atterrirais dans une semaine. Il serait certainement préférable de s’enfuir après avoir été arrêté plutôt que de subir la crainte de l’échéance.
— Ça pourrait toujours être pire, répond-il en me regardant par-dessus son épaule. Et de temps en temps, ça arrive. Profite de l’instant présent. On y est peut-être, non ?
« On y est peut-être. » La devise des Tryst Six. Un rappel que le temps est ce qu’on a de plus précieux et que personne ne peut s’en procurer davantage.
Nous pouvons essayer, mais le temps passe et il ne s’arrête jamais. Il ne ralentit jamais.
— Pour ce que ça vaut, lui dis-je, je suis désolée.
— Ce n’est pas ta faute.
— Je sais. Mais…
Je ne sais pas exactement où je veux en venir. Il a commis un délit, et il a récidivé. Il n’a pas saisi les chances qu’on lui a accordées. C’est son choix.
— Mais je sais que tu es quelqu’un de bien.
Malgré son talent pour s’attirer des ennuis.
Son regard s’adoucit et trahit sa lente réflexion. Finalement, il descend de sa moto et fouille dans la sacoche, la cigarette au bord des lèvres.
— Je sais comment tu peux me dédommager, me dit-il. Pour les réparations de ta voiture, je veux dire. Mariette a besoin d’aide au restaurant et tu n’as manifestement pas d’emploi.
Il sort mon sac à dos.
— Je te l’ai dit. Je ne retournerai pas là-bas, dis-je en secouant la tête.
— Tu en as marre de chercher l’amour aux mauvais endroits ?
— C’est une chanson, ça, non ?
Il s’approche et me tend les bretelles de mon sac. En y passant les bras, je sens ses doigts m’effleurer. Ma peau se tend, et j’éprouve des picotements.
— J’aime aussi particulièrement la ville à cette époque de l’année, dit-il à voix basse. Les étudiants sont partis et les snowbirds ne sont pas encore arrivés. Pendant un petit moment, elle n’est qu’à nous. Il n’y a pas tellement d’autre changement. C’est toujours l’été ici. Mais les nuits se rafraîchissent un peu et les rues sont suffisamment calmes pour qu’on puisse entendre le vent dans les palmiers. J’aime mieux le parfum dans l’air. On se montre enfin. C’est au tour des locaux de profiter.
Son discours est teinté de sarcasme, et je jure que je sens son souffle dans mon cou.
Il a raison. Je n’y ai jamais vraiment pensé en ces termes, mais qu’on vienne de la Baie ou de Sainte-Carmen, on reste tous des locaux.
— Il se pourrait bien que tu me manques, ma mignonne, murmure-t-il presque. J’espère au moins que tu as passé du bon temps à Sanoa Bay, et que tu t’y es bien amusée.
Un sursaut me prend dans le bas-ventre. Lorsque je me retourne, il est déjà en train de remonter sur sa moto. Je le regarde filer à toute vitesse, et pendant un instant, le temps ralentit alors qu’il s’éloigne, tourne et disparaît derrière une haute haie.
Mon estomac se noue l’espace d’une seconde. J’ai dit que je n’y retournerais pas, mais soudain, je me rends compte que je ne sais pas quand je le reverrai. J’avance presque d’un pas comme pour le rattraper, mais je renonce et entre dans la maison.
Il va me manquer.
En entrant, j’entends la minuterie de la cuisinière et me précipite dans la cuisine. Bateman, le baby-sitter de Paisleigh, sort une plaque du four, garnie de pâtisseries fraîchement cuites. Je soupire, j’avais oublié qu’il serait là aujourd’hui.
— Bonjour, appelé-je en déposant mon sac à dos sur la chaise à côté de ma sœur, qui est attablée à l’îlot.
Je me penche vers elle.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Je dessine des dinosaures.
Ses cheveux, seulement d’une teinte plus claire que les miens, sont coiffés en deux tresses françaises retroussées, que Bateman a sans aucun doute faites lorsqu’il l’a levée ce matin. Je pense être la seule que ma mère ait déjà coiffée.
Je regarde son tricératops qui marche sous un arc-en-ciel.
— C’est bien, lui dis-je. Mais tu sais qu’ils n’étaient pas violets, n’est-ce pas ?
— Nous n’avons aucune certitude qu’ils ne l’étaient pas, répond-elle avec trop d’assurance pour une enfant de cinq ans. Personne ne sait vraiment à quoi ils ressemblaient, ils ont juste fait des suppositions basées sur les nutriments trouvés dans les os et d’autres éléments comme le climat et la végétation de l’époque.
Elle est très bonne élève à l’école.
— Touché, dis-je en lui embrassant la tête.
Elle continue son dessin.
— Elle est à l’étage ? demandé-je à Bateman.
Il hoche la tête en jetant un regard vers le plafond.
Je prends mon téléphone et monte l’escalier. Ce job au Mariette’s me semble être la panacée en ce moment.
Je fais défiler mes notifications tout en avançant et vois passer quelques photos de Liv et de Clay ce matin au petit-déjeuner. Je souris. Liv est en ville. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle revienne avant les vacances. Elle est partie faire ses études au nord, à Dartmouth. Clay l’aime à la folie, mais il fait vraiment froid là-bas, alors elle est restée chez elle.
Mais je pense qu’en réalité, elle renoue des liens avec ses parents. Il y a des années, ils ont enterré son petit frère à la suite d’une leucémie. Maintenant, ils sont en plein divorce, mais cela leur a permis de se rapprocher les uns des autres. Elle ne veut pas perdre tout ça.
Je remarque également que Jerome Watson demande à me suivre sur les réseaux sociaux.
Je clos les yeux et ferme les applications.
Je passe devant la porte fermée de la chambre de mon frère et m’arrête sur le seuil de celle de ma mère alors qu’elle sort de sa salle de bains, vêtue d’une jolie robe blanche à manches courtes avec un décolleté carré et bien ajustée sur le corps.
Elle est à moi.
Elle relève la tête et transporte des articles de toilette vers un sac de voyage. Je suppose qu’elle prévoit de s’en aller à nouveau ce soir.
— Oh, tu es là ! dit-elle d’une voix légère. Bien. Assieds-toi.
Je me dirige vers la chaise près de sa coiffeuse et y vois tous ses bijoux qui y sont empilés. Que fait-elle ?
— J’emmène ton frère à l’église, me dit-elle. Tu viens aussi.
Elle n’y est pas allée depuis le départ de mon père, il y a près d’un an. Elle voulait éviter les regards de travers et les effusions de fausse sympathie. Je sais pourquoi elle y retourne maintenant.
Jerome Watson sera présent.
— Pourquoi tu ne l’épouses pas ? lui demandé-je.
Elle a quarante ans, donc seulement huit ans de plus que lui. Il y a moins d’écart entre eux, qu’entre lui et moi.
— Parce que je ne veux plus d’enfants, rétorque-t-elle.
Et je n’en aurai certainement pas de sitôt non plus.
— Je n’irai pas à l’église. Et je n’accepterai pas sa demande d’amitié non plus, donc tu peux arrêter de l’encourager à me courir après.
Elle ferme la sacoche en cuir, enlève ses lunettes et s’approche de moi en tendant la main pour récupérer son parfum.
— Il veillera à ce que ton frère et ta sœur restent avec moi au lieu d’aller chez votre père et cette salo… enfin, cette pouffe, crache-t-elle d’un coup. Il veillera à ce que je ne passe pas mes vieux jours dans une maison de retraite où il ne serait question que de fixateur de prothèse dentaire et de dîner à l’heure des poules. Il maintiendra le niveau de vie auquel tu es habituée. Tu ne manqueras de rien, Krisjen.
Elle me regarde, vaporise une pression de son parfum Guerlain et lève un sourcil.
— Tu viens à l’église, et il te ramènera à la maison. Vous pouvez vous arrêter pour le déjeuner puis, plus tard dans la semaine, tu l’inviteras à un barbecue, où tu seras de charmante humeur. Tu joueras avec ton frère et ta sœur, et lui montreras quelle douce jeune fille tu es avant de lui proposer tes focaccias aux oignons caramélisés, au bœuf rôti et au fromage de chèvre que tu fais si bien.
Elle se penche et pose les mains sur les accoudoirs de ma chaise. Je me détourne alors qu’elle approche son visage du mien.
— Ensuite, tu dîneras quelquefois avec lui, et chaque fois, je lui permettrai de te reconduire de plus en plus tard, et tu porteras des robes de plus en plus courtes et ajustées, et puis, enfin, je te dirai le moment venu quand il faudra te laisser séduire, car il va vouloir effectuer un tour d’essai avant de s’engager.
Je pince mes lèvres entre mes dents pour empêcher mon menton de trembler.
— Tu vas faire ton devoir et tu vas le rendre fou de toi, tu comprends ?
Je déglutis péniblement. Je refuse de m’opposer à elle.
— Maintenant, je ne suis pas folle, déclare-t-elle. Je sais que ça a l’air affreux, et à ton âge, j’aurais certainement songé à assassiner ma mère pour avoir tenu un discours comme celui-ci, mais ces conneries à base de « suivez votre cœur et tenez bon » fonctionnent rarement pour le commun des mortels. Il faut grandir et coucher avec des gens avec qui on n’a pas envie de coucher, car il y a une chose qui est pire sur cette Terre, c’est d’être pauvre. Je te garantis que même si tu le détestes, tu détesteras encore plus de voir Paisleigh passer son enfance dans un appartement à Vista View. On a besoin de toi, tu comprends ?
Putain !
— Tu as laissé Milo te passer dessus parce que tu voulais un petit ami populaire, explique-t-elle en retournant vers son lit pour enfiler ses chaussures à talons. Autant que le prochain t’offre des sacs à main et des chaussures.
Chaque muscle de mon corps se contracte alors qu’elle retourne dans la salle de bains, et je fantasme soudain sur l’idée de mettre tout ce que je peux dans un sac à dos et de partir en auto-stop n’importe où, pourquoi pas à Seattle, dans le Montana ou même en Alaska.
Mais je ne laisserai jamais Paisleigh et Mars.
Je ne souhaite pas la mort de mes parents, mais il m’arrive parfois de rêver à des disparitions mystérieuses. Pourtant, je n’arrangerai rien en priant ni en prenant la fuite. Il va seulement falloir que je trouve un moyen de m’en sortir. Je suis intelligente.
Je sors de sa chambre, prends une douche rapide et change de vêtements.
Je ne peux pas rester ici aujourd’hui. J’ai besoin de mon père.
Si seulement il acceptait de lui verser sa rente et de rendre visite à ses enfants… Je ne lui demande même pas de venir me voir, je suis grande, maintenant.
Mais ils ont besoin de lui. S’il était juste, j’aurais peut-être le choix.
Et l’ironie de la situation ne m’échappe pas. Je vais devoir supplier un homme de me sauver d’un autre.
Non, je vais trouver une solution. Il faut que je réfléchisse, et pas à l’église.
Je descends l’escalier en me hâtant et attrape une banane dans la coupe de fruits.
— Tu veux passer la journée avec moi ? demandé-je en passant les bras autour de Paisleigh.
Elle hoche vivement la tête.
Je sors mon portefeuille de mon sac à dos, récupère les clés de la vieille voiture de mon père et la prends rapidement dans mes bras.
— Prépare-lui ses vêtements et son déjeuner pour l’école demain, et ensuite, tu pourras y aller, d’accord ? dis-je à Bateman.
Il plisse les yeux.
— Tu es sûre ? demande-t-il, manifestement assez enthousiaste à l’idée d’une journée de congé surprise.
— Oui.
Et je trotte vers la porte avec la petite dans les bras avant que ma mère ne descende.
J’installe ma sœur sur le siège arrière de la Benz, l’attache à son siège auto, puis ouvre le toit amovible pour profiter d’une si belle journée ensoleillée.
— Oui ! s’amuse-t-elle. Et monte le son !
— Compris, princesse.
Je fais démarrer la voiture. Une vieille cassette de mon père est toujours dans le lecteur. Olivia Newton-John se fait entendre dans les haut-parleurs alors que nous roulons vers le seul endroit où je me sens en sécurité, et nous hurlons les paroles de la chanson en traversant la voie de chemin de fer.


Chapitre 3
Iron
Je rentre à la maison et jette mes clés dans la coupelle à côté de la porte. Je grogne en sentant encore le début d’érection dans mon jean. Je suis certain qu’elle faisait exprès de se coller à moi, de me tenir fort, de respirer dans mon cou… J’ai failli griller un feu rouge sans même m’en rendre compte.
Aracely est dans le salon et astique l’un des guéridons. En me voyant, elle jette son chiffon et s’approche de moi d’un pas nonchalant. Les mèches rebelles de son chignon bohème retombent sur son visage et son trait d’eye-liner rend son regard brun encore plus attirant. Elle semble encore se maquiller de la sorte pour moi. Quel dommage qu’elle soit folle !
— Tu lui as crevé les pneus ? demandé-je.
— Eh bien, comment tu pourrais devenir son chevalier servant sinon ? dit-elle doucement. Elle s’est accrochée bien fort à toi comme je le faisais pendant que tu la ramenais chez elle à moto ?
Puis elle caresse la bombe de cirage dans sa main exactement comme elle me caressait, moi, fut un temps.
Je ricane. J’ai rompu avec elle quand nous étions adolescents pour ne pas avoir affaire à elle tous les jours, et pourtant, c’est le cas.
— Avant, je trouvais tes bêtises amusantes, lui dis-je, mais ensuite, j’ai eu dix-huit ans et j’ai grandi.
— Et pourtant, c’est toi qui vas en prison, rétorque-t-elle en sortant quelque chose de sa poche arrière.
Elle brandit une culotte en coton blanc.
— Je l’ai trouvée dans le canapé.
— Ce n’est pas à moi.
Elle tend la main et me tire par l’oreille.
— Aïe ! lancé-je en m’éloignant. Celli, merde…
Elle me fait face.
— Je m’attendais à quelque chose d’un peu plus chic pour une fille de Sainte-Carmen.
Elle parle de Krisjen.
Elle me jette la culotte, que j’attrape en ripostant :
— Les filles de Sainte-Carmen savent qu’on ne juge pas un livre à sa couverture.
Elle se renfrogne et s’éloigne, et je ne peux m’empêcher de sourire. Elle va me manquer.
Nous l’engageons pour qu’elle fasse le ménage plusieurs fois par semaine, mais je pense honnêtement qu’elle accepterait même de le faire gratuitement. Elle est décidée à se faire une place dans cette famille.
Elle est déjà sortie avec Dallas et avec moi, mais je suis convaincu que quelqu’un finira par l’épouser. Ce ne sera pas moi. Elle est bien trop possessive, même six ans après notre rupture.
Il me semble évident qu’elle m’en veut d’avoir ramené une fille de Sainte-Carmen chez elle. Les femmes de la Baie sont territoriales. Elles n’aiment pas que les filles riches viennent ici et leur volent leurs hommes, même si c’est uniquement le temps d’une nuit.
Cependant, je me demande si Krisjen est réellement riche. Je ne comptais pas lui faire payer les réparations. Nous sommes amis, en quelque sorte. Mais pourquoi manquerait-elle d’argent ? Il se passe quelque chose.
Je me rends dans la cuisine en mettant la culotte dans ma poche, et ouvre le réfrigérateur pour boire une gorgée à même la brique de jus d’orange.
Army ferme le sac à déjeuner de Dex et visse le bouchon de sa bouteille d’eau.
— Elle t’a demandé quelque chose pour la culotte ? me demande-t-il.
Le ton amusé de sa question ne m’échappe pas.
Je souris, hoche la tête et range la brique de jus d’orange.
— Je vais faire en sorte que Krisjen la récupère.
Ou pas. À première vue, nous ne la reverrons plus. Ou du moins pas avant que je doive m’en aller.
Mon frère ferme le lave-vaisselle, le met en route et enfile son t-shirt.
— Très bien, crie-t-il. Je dépose le petit chez Jasmine, et je pars avec Dallas et Trace. Tu peux venir avec moi, à moins que tu ne préfères prendre de l’avance sur les piscines du Bay Club et de Fox Hill.
— Je n’irai pas, dis-je en retirant le chargeur de mon téléphone pour y jeter un œil. J’ai fini, lui dis-je.
Je sens ses yeux sur moi.
Je refuse de le regarder.
— Iron !
Mais je l’ignore.
— Macon est dans le garage ?
— Iron…
J’hésite, puis regarde par-dessus mon épaule.
— Quoi ?
Il me regarde, et je sais ce qu’il va dire avant qu’il n’ouvre la bouche.
— Tu sais quoi ? Ce sont tes funérailles, dit-il en secouant la tête.
Je m’approche de la porte et en l’ouvrant, je trouve Macon dans le garage en train de travailler sur une Wagoneer verte des années soixante-dix. Son propriétaire, un collectionneur de Sainte-Carmen, est un client régulier et ne fait confiance qu’à mon frère aîné pour la mécanique.
C’est ainsi qu’il occupe le plus clair de son temps désormais. Il gère l’aspect commercial de notre entreprise d’aménagement paysager et de nettoyage de piscines, mais cela ne requiert que rarement qu’il s’absente de la maison. C’est Army qui se présente comme étant le patron auprès des clients, car il est bien plus facile d’accès. Macon n’a pas franchi la voie de chemin de fer depuis des mois, et cela lui arrivait déjà très peu auparavant.
Je ferme la porte et descends les trois marches tandis que Dallas passe devant le garage ouvert avec la glacière du jour, qu’il vient de remplir au tuyau d’arrosage. J’entends le hayon d’un pick-up qu’on ouvre, puis Dex qui pleure alors qu’Army s’en va le déposer chez la baby-sitter.
Le téléphone de Macon se met à sonner, et mon regard fait des allers-retours entre mon frère et son mobile, qu’il fait semblant d’ignorer. Une bouteille de bourbon à moitié vide est posée sur la boîte à outils derrière lui.
Je me redresse.
— Les investisseurs fonciers viendront, que tu répondes ou pas au téléphone.
Il ne lève pas les yeux de la voiture.
Je m’approche en essuyant la sueur sur ma nuque.
— Écoute, j’ai trouvé plusieurs problèmes sur la voiture de Krisjen, lui dis-je. Je vais rester ici aujourd’hui et travailler dessus.
— Non, dit-il en continuant de tourner sa clé à molette. On a besoin que tu ailles bosser.
— Ils s’en sortiront bien sans moi.
Il resserre le boulon, et les muscles de son bras fléchissent tant que j’envisage de me protéger en reculant d’un pas.
— Donc, tu vas me laisser en plan pendant trois ans, dit-il, et tu ne peux même pas te donner un peu de mal avant de partir ?
— Il me reste encore huit jours de liberté, et j’aimerais en profiter.
Il lève les yeux.
— Oh, tu t’es suffisamment amusé ! souligne-t-il. C’est ta liberté, le prix à payer, tu te souviens ?
Il jette son outil et se retourne pour fouiller dans un tiroir avant d’en sortir une paire de pinces à long bec.
— Dis-lui de la mettre en réparation chez un mécanicien à Sainte-Carmen. Elle ne nous fera pas perdre notre temps simplement parce que tu crois que tu vas t’envoyer en l’air avec elle.
Puis il s’arrête de nouveau avec un air renfrogné.
— Et j’en ai marre de toutes ces gonzesses qui traînent ici. Tu m’entends ? Au moins, Aracely se débrouille toute seule. Vous allez tous cesser de les ramener à la maison.
Il reprend son travail, et je reste là, à le regarder, incapable de lui faire part de tout autre argument que j’aurais sur le bout de la langue. C’est inutile de lui parler, comme toujours. Il y a huit ans, il n’a pas eu d’autre choix que de prendre en main notre éducation, et depuis, il en veut au monde entier.
Cependant, je n’ai pas souvenir qu’il ait été différent avant cela. Quand j’avais seize ans, mon seul souhait était de le voir sourire ou qu’il me dise que j’avais fait quelque chose de bien. Mais il a toujours été comparable à un fantôme.
Je ne pense même pas qu’il ait pleuré lors des funérailles de nos parents.
— Macon… murmuré-je.
Il retire le capot, le retourne et le dépose sur son établi.
— Tu peux me regarder, s’il te plaît ? dis-je un peu plus fort.
Il jette les boulons sur le capot retourné, puis revient vers la voiture comme si j’étais déjà parti. Il me déteste.
Je prends une profonde inspiration et m’efforce de garder la tête haute.
— Krisjen n’a pas d’argent, lui dis-je. Il faut que je répare sa voiture.
— Je vais lui réparer sa saloperie de bagnole, grogne-t-il. Comme si je n’avais pas assez de boulot comme ça. Va bosser, parce que tu passeras bientôt toutes tes journées à glander et tu attendras encore de l’argent de ma part.
Je déglutis pour évacuer cet immonde goût de pourriture qui s’immisce dans ma bouche, car je sais qu’il n’a pas tort. Bordel, il n’a jamais tort, et je suis une sous-merde !
Chaque fois que je lui ai parlé au cours de ces huit dernières années, j’ai senti que je ne servais à rien.
Je me sens assez bête. Si je pouvais remonter le temps et faire les choses autrement, j’espérerais pouvoir emprunter une autre voie. Je ne me serais pas soûlé, je ne me serais pas laissé guider par mes nerfs et je n’aurais pas fait autant de mal à la mauvaise personne pour quelque chose dont je ne me souviens même pas, mais qui l’a conduite directement à l’hôpital.
Je savais que c’était une erreur. Je l’ai constamment en tête, mais je ne peux pas me contenir.
Je n’ai pas peur d’aller en prison. J’ai seulement peur que cela ne change pas ma nature profonde.
— J’ai merdé, dis-je alors que des larmes que je hais commencent à me brûler les yeux. Je merde tout le temps.
Mais il ne me lance pas un regard.
Je fouille dans ma poche et jette les clés de Krisjen sur la table.
— La géométrie des suspensions, les freins, le radiateur fuit, et il me semble que l’huile est aussi épaisse que de la vase, lui dis-je.
Il grogne du bout des lèvres, ce qui me donne envie de sourire, mais je m’abstiens.
Quand je sors du garage, Trace grimpe dans la benne du pick-up et Army traverse la rue après avoir déposé Dex.
— Donne-moi les clés, dis-je en tendant les mains.
Army sourit en secouant la tête, car il sait que Macon a gagné. J’attrape les clés qu’il me lance.
— Ne ris pas, dis-je.
— Ça va, il n’y a pas de quoi avoir honte ! me taquine-t-il. Je suis plus vieux que toi, et il me fait toujours peur.
— Et il n’y a pas de quoi se vanter.
— Non, mais on peut se vanter d’être toujours vivants.
Il commence à se retourner, mais j’aperçois Dallas, près du pick-up, qui nous lance des regards furtifs et essaie de remplir la glacière de bières avant qu’Army ne le voie.
Je tire le bras de celui-ci pour détourner son attention et lui laisser le temps nécessaire.
— Hé !
Army renonce et se retourne face à moi.
— Il faut que tu t’occupes d’Aracely, lui dis-je.
— Ce n’est pas ma petite amie, répond-il avec un air confus.
— Elle convoite la place.
Je retire mon t-shirt et le range dans ma poche arrière.
— Elle t’écoutera. Dis-lui d’arrêter de faire des conneries, s’il te plaît.
Il sourit.
— Comme de s’amuser avec une princesse de Sainte-Carmen ? demande-t-il, songeur, en sachant pertinemment qu’elle a crevé les pneus de Krisjen. Pourtant, ça nous arrive à tous de le faire de temps en temps. Depuis quand tu ramènes les filles chez elles ?
— Je suis un gentleman.
Il hausse un sourcil.
— Eh bien, je suis le plus gentleman de nous deux.
— C’est sûrement vrai, ricane-t-il.
— En tout cas, personne n’attend de moi que je sois un gentleman, dit Dallas en s’approchant de moi. Ça, c’est sûr !
Il sourit à Army, et je vois le regard de celui-ci faire des allers-retours entre nous tandis que mon petit frère passe son bras sur mes épaules.
— Écoutez, soupire Army, je sais que vous êtes les cadets, mais vos conneries de jeunesse doivent cesser, alors mettez-y un terme, parce que je n’en peux plus.
Puis il donne une pichenette à Dallas sur le front.
— Et sors ces foutues bières de la glacière. Il est huit heures du matin, et je ne suis pas débile.
Il s’en va. Dallas et moi nous dirigeons vers le pick-up.
— On peut commencer à boire maintenant ? demandé-je d’un ton plaintif.
— Pas avant midi, répond-il en serrant mon épaule de la main. Ça te donnera quelque chose à attendre.
Il monte à l’arrière avec Trace, et j’ouvre la portière côté conducteur en enfilant mon t-shirt.
— Pff, il fait encore tellement chaud ! Je pense que je vais camper sur la plage, ce soir. Je ne peux pas supporter ça pendant encore huit jours.
— Macon est presque autant sur mon dos que sur le tien, intervient Dallas. Tu pourrais rester dans les parages et faire tampon avant que je ne doive me le farcir seul pendant les trois ans et demi à venir.
— Putain, qu’est-ce qu’il a pour être toujours comme ça ? demandé-je avec un soupir.
— Il a changé quand il a dû prendre le rôle du père de famille et ne plus simplement être notre frère, dit Dallas.
Mais je ne suis pas d’accord. Il n’a jamais tenu le rôle du grand frère comme Army sait le faire.
— Il faut qu’il se détende, dis-je. Sa colère ne m’empêchera pas d’aller en prison.
— Il n’est pas en colère.
Je me tourne vers Trace, qui vient de prendre la parole. Il est adossé dans la benne et ses coudes dépassent des côtés du pick-up.
— Il est inquiet, me dit-il. Putain, il reste quoi à Macon si on est plus là ?
Il jette un œil derrière moi et, en suivant la direction de son regard, j’aperçois Macon qui se débarrasse de deux pneus hors du garage. Le soleil tape sur son dos et il a la tête penchée comme si elle pesait une tonne.
— Il n’a pas de femme pour l’aimer, poursuit Trace. Pas de gamin qui court dans tous les sens. Il n’a que nous. Liv est partie. Tu t’en vas aussi, et toi, combien de temps tu vas encore rester ici s’il n’est plus là ?
Il regarde Dallas, mais n’attend pas sa réponse.
— Je serai le prochain, et Army restera uniquement pour Dex. Qu’est-ce que Macon pourra bien faire de sa vie quand ça arrivera ?
J’enfonce mes doigts dans les paumes de mes mains.
Mais avant que je ne puisse y réfléchir pleinement, j’entends sa voix basse prendre un ton mordant.
— Oh ! C’est quoi, ce bordel ?
Je lève les yeux et vois ce qui a attiré son regard.
Milo Price sort du petit motel à côté du bar en bas de la rue.
Un tourbillon brûlant ravage mon estomac. C’est un sentiment que je connais bien et que j’adore.
Il porte seulement un jean et allume une cigarette, adossé à une colonne.
Le motel contient six logements, qui sont presque toujours inoccupés, sauf quelques heures à l’occasion quand des types comme lui paient pour s’encanailler un moment.
— Putain, qu’est-ce qu’il fout ici ? demande Army en jetant sa ceinture à outils dans le pick-up.
J’avance d’un pas, mais m’arrête alors qu’une Mercedes-Benz des années quatre-vingt-dix, blanche et décapotable, passe juste devant moi. La musique retentit, et Krisjen roule vers le Mariette’s et se gare sur une place juste devant.
— Qu’est-ce qu’elle revient faire ici ? demande Dallas.
Je jette un coup d’œil à son ex, qui est toujours devant le motel, et je distingue le moment où il l’aperçoit. Je la regarde de nouveau, mais elle ne l’a pas vu.
Dallas et Trace sortent de la benne tandis que je claque la portière, puis nous nous dirigeons tous vers la route. Krisjen descend de la voiture à une centaine de mètres en contrebas de la rue, fait sortir une enfant de l’arrière et la prend par la main avant d’entrer dans le restaurant. Milo la regarde, et j’attends qu’elle soit partie pour me précipiter vers lui. Il n’est pas le bienvenu ici et elle n’y est pas étrangère. Il doit être encore plus bête que ce que je croyais pour penser qu’il peut se montrer ici après ce qu’il a fait.
Accompagné de mes frères, j’avance droit vers cet enfoiré.
Il se redresse en me voyant arriver.
— Tout doux, mec ! lance-t-il avec un sourire répugnant. Je ne cherche pas les ennuis.
— Iron… tente Army pour me calmer.
Mais je n’écoute pas.
— Tu n’es pas le bienvenu ici, aboyé-je.
Milo aspire une bouffée de sa cigarette. La cicatrice que lui a laissée la petite amie de ma sœur au visage au printemps dernier est encore rouge et saillante. Je suis surpris qu’il ait oublié de se tenir à l’écart alors que cette marque doit le lui rappeler chaque jour dès qu’il se regarde dans le miroir.
— J’ai payé, assure-t-il.
Camilla Gonzalez sort de la suite derrière lui et ajuste ses seins dans son débardeur. Elle s’arrête en nous voyant.
— Retourne à l’intérieur, grogné-je.
Quelle traînée !
Elle revient sur ses pas et j’avance vers Milo.
— Reste loin de nos femmes.
— Pendant que vous prenez du bon temps avec les nôtres ?
Il jette un œil vers le Mariette’s et la Mercedes garée devant pour orienter la conversation vers Krisjen. Il ricane.
— Vous les voulez parce qu’elles sont jeunes, qu’elles ont la chatte étroite et qu’elles n’ont pas traîné leurs culs. Elles gloussent et s’habillent en rose, mais sérieusement, elles sont bonnes, non ? Votre sœur le savait. Elle aussi aime les chattes des filles de Sainte-Carmen.
Je fais un bond, et on m’agrippe le bras par-derrière pour m’arrêter.
— Et elles mouillent dès qu’un mec porte une ceinture à outils, lance Milo en éclatant de rire. Mais, Iron, elles ne restent pas. Nos femmes ont besoin d’argent pour être aussi belles.
— Clay n’a pas besoin de l’argent de Liv, lui dis-je. Et si tu étais un peu doué au lit, tu te rendrais compte qu’elles franchissent toujours la voie de chemin de fer pour obtenir ce que tu ne peux pas leur offrir.
Il tire une bouffée et souffle la fumée sans jamais me quitter des yeux.
— Vous saviez qu’on fait tourner les femmes à Sainte-Carmen ? nous dit-il. Mon père s’est envoyé en l’air avec les épouses de tout le monde. Un soir, je suis allé avec ma mère à une fête où elle était la plus convoitée.
Je fronce les sourcils.
Je comprends de mieux en mieux pourquoi il est si ravagé. Vraiment, ces gens me dégoûtent !
— Les gens se marient pour de nombreuses raisons qui n’ont rien à voir avec l’amour, et ils en sont malheureux. Pour garder la face, ils couchent les uns avec les autres. Avec leurs semblables, évidemment, car il n’y a aucun risque de tomber amoureux ni de briser des familles. Ils font tous des affaires ensemble, donc tout le monde a beaucoup trop à perdre et reste suffisamment motivé pour taire ces choses-là.
Est-ce vrai ? Ils font tourner leurs femmes ?
Milo baisse la voix pour nous narguer :
— J’ai entendu dire que Jerome Watson convoite Krisjen.
Il sourit tandis que ma gorge et mes tripes se nouent.
— Cette future jeune mariée de Sainte-Carmen aura du succès. Qui sait, je lui repasserai peut-être dessus un jour.
Je serre les dents, et il pousse un soupir en se souvenant manifestement de quelque chose.
— Ce que je préfère avec Krisjen, c’est qu’elle rend les coups, murmure-t-il.
Je me jette sur lui, l’attrape par la nuque et le pousse à terre. Quel enfoiré !
Quelqu’un m’attrape par-derrière.
— Non, putain ! hurle Army en passant son bras autour de mon cou pour me ramener contre lui.
Je grogne et me débats, puis il me jette sur le côté.
— Arrête ça ! me crie-t-il en plein visage. Il le fait exprès !
Il se retourne, et je regarde Milo en me disant que nous aurions dû le tuer en mai dernier.
Army pointe un doigt vers le visage de l’intrus.
— Casse-toi d’ici, putain !
Celui-ci recule vers sa voiture, mais s’arrête pour cracher à terre, sur notre territoire.
— Profite de ta dernière semaine, Iron, lance-t-il en respirant fort. Quand tu sortiras, il ne te restera plus rien.
Et je sais exactement de quoi il parle.
Nous le regardons quitter la Baie, puis j’essuie la sueur de mes lèvres.
Pourquoi ne peuvent-ils pas nous laisser tranquilles ? Ils ont tout. Notre terre n’est plus qu’un échantillon de ce qu’elle était autrefois, et ils n’ont de cesse d’en réclamer davantage.
Tout ce qu’il reste disparaîtra pendant mon absence.
Je vois Krisjen apporter des boissons aux clients en terrasse, et je me dirige vers elle.
— Iron, crie Trace.
Je l’ignore et regarde la jeune femme, qui retourne à l’intérieur.
— Krisjen, appelé-je.
Elle m’aperçoit en se retournant et lève les yeux au ciel.
— Je sais…
Elle entre dans le restaurant, et je lui emboîte le pas.
— Ça m’a pris environ trois secondes après que tu es parti pour me rendre compte que je ne voulais pas être à la merci de ma mère aujourd’hui, alors j’ai décidé d’accepter ton offre. Mais seulement pour aujourd’hui, m’explique-t-elle d’un ton décidé en hochant la tête. Je ne reviendrai pas, et je le pense vraiment.
Elle a l’air réjouie, mais ce n’est pas le bon moment.
— Va-t’en, maintenant.
Elle se retourne et me regarde, et je sens que mes frères s’arrêtent derrière moi.
— Vraiment, lui dis-je. Pars.
Quelqu’un laisse entendre un soupir peiné, il s’agit sûrement de Trace. Il veut me soutenir, mais il ne sait pas ce que je suis en train de faire.
Son ex-copine fronce les sourcils et se redresse alors que nous sommes face à elle.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? nous demande-t-elle.
— Tu as compris ce qu’il t’a dit, lui dit Dallas. Vas-y.
— On n’est pas une attraction touristique, ajouté-je. On ne se limite pas à des queues avec lesquelles vous pouvez vous amuser avant de vous en lasser. Va traîner tes fesses ailleurs.
— Iron, arrête ça ! aboie Trace. Krisjen n’est pas comme ça.
— Elles se paient notre tête, dis-je par-dessus mon épaule. Toutes, sans exception. Elles nous utilisent.
— Comme si Dallas et toi, ou n’importe lequel d’entre vous, cherchiez l’amour toutes les fois où vous rôdez dans Sainte-Carmen, ricane-t-elle. Je t’en prie, voyons !
— C’est différent… dis-je en m’approchant d’elle et en baissant la voix. Nous pourrions t’épouser.
Sa poitrine s’affaisse légèrement.
— Si nous t’aimions. Je serais tellement fier si tu étais ma femme, tout comme n’importe lequel d’entre nous. Tu oserais me présenter à tes amis ? Tu sauterais sur l’occasion de venir vivre ici, chez les crasseux, avec nous ?
Elle déglutit ostensiblement, mais son expression sévère ne vacille pas.
— Si un jour je suis amoureuse de l’un d’entre vous, alors peut-être.
Dallas ricane derrière moi, mais elle ne me défie pas davantage. Elle retire son tablier avec hargne, prend la petite fille dont elle doit être la grande sœur dans ses bras et sort du restaurant à la hâte.
— Non ! Je ne veux pas y aller ! crie la gamine.
Son cahier de dessin lui tombe des mains et ses crayons de couleur restent sur la table.
— Je suis désolée, lui répond Krisjen d’une voix étouffée. Tout va bien.
— Qu’est-ce que j’ai fait ?
— Rien, ma chérie. On y va.
Trace ramasse le cahier de dessin et nous la suivons sur les marches devant le restaurant.
— Trace te ramènera ta voiture quand elle sera réparée, lui dis-je.
— Je la prends maintenant.
— Tu ne peux pas prendre la route avec.
— Comme si j’en avais quelque chose à foutre, lance-t-elle en se retournant.
Army rit doucement, et je la suis tandis qu’elle se dirige vers sa voiture garée devant notre maison. Elle compte laisser la Benz de son père au Mariette’s. Pense-t-elle réellement rentrer chez elle avec sa petite sœur dans une voiture qui n’est pas sûre ?
— Tu es têtue, lui dis-je en me moquant d’elle. J’ai toujours aimé ça. Mais personne ne pourra jamais trouver les filles de Sainte-Carmen intelligentes. C’est certain !
Elle installe sa sœur sur la banquette arrière, ferme la portière et se tourne vers moi.
— Tu vois ça ? demande-t-elle en saisissant son entrejambe. Je suis née avec tout le matériel nécessaire pour mettre au monde autant de fils qu’il le faudra pour voir ce trou à rats réduit en cendres.
— Ooohh ! rit Trace.
— La vache ! ricane Army.
— Fermez-la, grogné-je. Ce n’est pas drôle.
— Il t’a frappée ? Milo ? Il t’a frappée, n’est-ce pas ? Plus d’une fois ? demandé-je en me mettant en face de Krisjen.
Son regard s’embrase. Elle sait que j’étais à la fête au phare au printemps dernier et que je les ai vus. Nous avons laissé Milo tranquille ce soir-là, mais nous n’aurions peut-être pas dû.
Toujours face à elle, je l’incite à monter dans la voiture.
— Tu sais ce qu’il a essayé de faire à ma sœur au printemps dernier. Et si tu en avais parlé avant, si tu avais dit qui il était vraiment, peut-être qu’il n’aurait pas pu tenter quoi que ce soit.
— Parler à qui ? crie-t-elle. Aux policiers engagés par le conseil municipal où siège sa mère ?
Je la regarde.
— Ou à mon grand-père, qui prépare son cousin pour qu’il le remplace en tant que juge du district ? poursuit-elle alors que ses yeux s’humidifient. Ou peut-être à la direction de l’école qui reçoit des dons de la part de sa famille ? Ou à mes camarades de classe qui auraient toujours pris son parti, et non le mien ? À qui ?
Une belle teinte de rouge s’invite sur ses joues, et je sens quasiment la chaleur de son souffle alors qu’elle retient ses larmes.
— Peut-être que je suis bête, reprend-elle alors que son menton tremble même si elle semble déterminée. Parce qu’il a peut-être dit tout ce qu’il fallait un soir où je pensais que je n’avais que lui et que j’ai eu un peu pitié.
Elle rit de sa propre sottise.
— Ou peut-être que je voulais croire qu’il se souciait de moi. Peut-être que j’étais naïve, que j’avais de grandes idées sur l’amour et que je pensais que la violence en lui ne faisait pas de lui quelqu’un de mauvais et qu’il valait la peine qu’on se batte pour lui.
Ses propos me transpercent. J’ai de la violence en moi. Mais je ne suis pas mauvais. Je ne suis pas comme lui…
Elle sourit avec amertume et poursuit :
— Ou peut-être que j’aimais ça parce que rien ne me faisait du bien, alors quand c’était vraiment horrible, tout ce sang me donnait l’impression de survivre à quelque chose. Et je me sentais forte.
Je sens l’os de travers du majeur de ma main droite que j’ai cassé un jour en me battant. Il y a aussi ma narine gauche par laquelle je ne peux plus respirer parce qu’elle ne s’est pas correctement remise d’une autre altercation. Et puis toutes les cicatrices de toutes les fois où ma vie se résumait à saigner parce qu’il n’y avait qu’à ces moments-là que je me sentais fort.
— Ou peut-être que j’en avais envie parce que ça me donnait l’occasion de riposter, et c’est ce que ma voisine, madame George, n’a jamais osé faire faute d’indépendance financière pour partir avec ses trois enfants. Elle ne parlait presque pas parce que son mari l’avait quasiment tuée, et elle était condamnée à rester avec lui pour toujours. Et peut-être que, parfois, j’espérais que Milo me taperait juste pour pouvoir riposter contre lui, contre monsieur George, contre mon père et contre tous ceux qui piétinent les plus faibles.
Une larme coule sur sa joue.
Elle me tue.
— J’aimerais que vous puissiez tous avoir tout l’argent que vous avez toujours voulu avoir pour vous rendre compte que ce n’est pas la solution, dit-elle. J’ai aimé venir ici parce que personne ne dissimule des bleus. Vos femmes possèdent leurs propres motos et tout le monde rit ou hurle. C’est… différent. Je voulais des amis, et vous ne vous débarrassez pas des gens comme d’autres le font.
Elle baisse la voix, jusqu’à frôler le murmure, et je sens qu’elle a du mal à se retenir de pleurer.
— J’aime cet endroit.
Elle se retourne, mais je l’attrape et l’attire vers moi. Je la prends dans mes bras et enfouis mon nez dans ses cheveux.
Elle essaie de me repousser.
— Arrête.
Je ne la libère pas.
— Je suis désolé, dis-je en fermant les yeux alors que je sens les larmes monter. Je suis vraiment désolé. Bordel, je suis un connard !
Elle tremble dans mes bras, et je recule en la dévisageant.
Elle secoue la tête et refuse de croiser mon regard.
— Tu penses que je n’ai rien en moi.
— Je ne pense pas ça.
Elle essaie de se retourner, mais je ne la laisse pas faire.
— Tu n’es pas idiote, lui dis-je. Ce n’est pas ta faute si tu as un cœur et si tu as essayé de le lui offrir. Je ne sais même pas pourquoi je t’ai alpaguée ce matin. Je suis désolé.
Je suis furieux contre moi-même d’avoir fait toutes ces erreurs et j’en veux à sa famille et à son entourage, mais j’aime bien Krisjen.
Elle s’éloigne de moi et ouvre la portière de sa voiture.
— Laisse-moi partir.
Mais je la repousse pour qu’elle se referme.
— Tu n’y retourneras pas aujourd’hui.
Elle se retourne et me jette un œil désapprobateur.
Je la regarde.
— Je ne veux pas que tu sois entourée de ces gens.
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